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PROLOGUE. 


Une  histoire  mystérieuse. 


Dans  une  petite  rue  qui  va  du  cours 
Saint-Pierre  au  collège  de  Nantes ,  bien 
au-delà  du  collège  et  à  peu  de  distance 
du  cimetière,  s'élevait  en  1787  une  mai- 
son d'une  médiocre  apparence.  Aucune 
des  croisées  de  cette  maison  ne  s'ouvrait 
sur  la  ruelle  où  elle  était  située  ;  seule- 
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ment  une  p3tite  porte  bâtarde  peinte  en 
vert  donnait  entrée  sur  le  jardin  qui  l'en- 
tourait. Ce  jardin  ,  clos  de  murs  couverts 
entièrement  de  riches  espaliers,  se  trou- 
vait enclavé  au  milieu  des  champs ,  de 
façon  que  cette  habitation  était  complè- 
tement à  l'abri  des  regards  des  passants. 
L'intérieur  en  était  remarquablement 
soigné.  Le  jardin ,  dessiné  en  parterre , 
renfermait  les  fleurs  les  plus  à  la  mode  à 
cette  époque.  La  maison,  couverte  de 
treillages,  sur  lesquels  couraient  des  jas- 
mins ,  des  clématites ,  des  rosiers,  était 

y 

enveloppée  de  verdure ,  de  fleurs  et  de 
parfums.  On  entrait  au  rez-de-chaussée 
par  une  porte  vitrée  à  deux  battants ,  qui 
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éclairait  jusqu'au  fond  un  assez  large 
couloir.  A  la  droite  du  couloir  se  trouvait 
un  petit  salon  parqueté  et  élégamment 
meublé.  Après  le  salon  se  trouvait  l'es- 
calier, qui  conduisait  au  premier  étage 
et  à  un  second  en  mansardes. 

La  gauche  du  couloir  était  divisée  en 
une  cuisine  et  une  salfe  à  manger  :  la 
cuisine  en  face  de  l'escalier,  la  salle  u 
manger  en  face  du  salon. 

Le  premier  était  divisé  en  deux  cham- 
bres à  coucher  et  en  cabinets  de  toilette; 
les  mansardes  avaient  aussi  trois  pièces 
qui  servaient  au  logement  des  domesti- 
ques de  cette  maison. 

Tout  cela  était  petit,  mais  tenu  avec 
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un  soin  excessif;  partout  les  meubles 
étaient  revêtus  de  leurs  housses  blan- 
ches ;  les  fenêtres  tendues  de  toiles  pein- 
tes en  bergeries. 

Sur  le  petit  escalier  en  perron  ,  qui 
descendait  de  la  porte  d'entrée  de  la  mai- 
son dans  le  jardin ,  on  voyait  à  chaque 
marche  des  pots  de  faïence  ventrus,  tous 
remplis  de  fleurs.  Les  compartiments 
des  parterres  étaient  exactement  dessi- 
nés avec  des  bordures  de  buis ,  taillées 
avec  une  précision  parfaite.  Les  allées, 
couvertes  de  sable  de  rivière  étaient  irré- 
prochablement ratissées.  Les  arbres  frui- 
tiers des  espaliers,  correctement  noués 
à  leur  feuillage,  semblaient  ne  laisser  dé- 
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passer  ni  une  branche  inutile  ni  une 
feuille  vagabonde. 

Tout  cet  ensemble  semblait  annoncer 
la  présence  d'un  habitant  à  l'esprit  froid, 
précis,  mathématique,  que  devait  blesser 
également  la  moindre  déviation  à  la 
ligne  droite  et  à  une  vie  régulière,  un 
homme  d'un  âge  avancé,  à  la  figure  gla- 
ciale, aux  manchettes  soigneusement 
plissées  ;  bien  brossé ,  bien  coiffé ,  bien 
poudré ,  et  aussi  correctement  vêtu  que 
sa  demeure  était  sévèrement  alignée. 

Cependant  si  on  eût  pu,  par  une  faveur 
spéciale ,  pénétrer  souvent  dans  cette 
maison ,  on  n'y  eût  jamais  vu  qu'une 
grande  et  belle  jeune  fille ,  d'une  taille 
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libre  et  hardie,  au  regard  ferme  et  as- 
suré, aux  mouvements  brusques  et  em- 
portés, et  à  laquelle  on  n'eût  pu  supposer 
le  goût  d'un  arrangement  aussi  symétri- 
que que  celui  au  milieu  duquel  elle  vi- 
vait. 

Le  jour  où  commence  cette  histoire, 
elle  était  assise  sous  un  berceau  de  vi- 
gne et  paraissait  plongée  dans  une  fcriâte 
préoccupation.  En  suivant  ce  berceau  de 
vignes  on  arrivait  à  une  autre  petite  mai- 
son ,  enclavée  dans  le  jardin ,  et  qui 
n'avait  qu'un  rez-de-chaussée  divisé  en 
deux  pièces. 

C'était  là  que  demeurait  le  jardinier, 
l'homme  aux  lignes  droites. 
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La  première  pièce  de  ce  petit  pavilion 
était  à  peu  près  complètement  entourée 

de  petites  tablettes,  toutes  d'une  égale 
largeur.  Sur  ces  tablettes  étaient  dispo- 
sées des  sébiles  en  bois ,  renfermant  des 
graines  et  arrangées  avec  une  parfaite 

symétrie.  Sur  le  tranchant  de  ces  plan- 
ches, des  clous,  tous  plantés  à  la  même 
distance  les  uns  des  autres ,  tenaient  sus- 
pendus par  des  ficelles  de  la  même  lon- 
gueur, des  petits  sacs  de  la  même  taille. 
L'homme  qui  avait  arrangé  un  pareil 
jardin  et  une  pareille  pièce ,  devait  être 
un  homme  implacable.  L'excès  de  la 
régularité  est  un  mauvais  signe.  Ce  sont 
les  esprits  ainsi  faits ,  qui ,  comme  Tar- 
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quin,  abattent  la  tête  des  plus  magnifi- 
ques fleurs ,  parce  qu'elles  dépassent  un 
certain  niveau.  Que  ces  hommes  aient 
jamais  un  pouvoir  redoutable  dans  les 
mains,  et  ils  abattront  tout  ce  qui  s'élève, 
que  ce  soient  des  fleurs  ou  des  têtes. 

Toutefois  ,  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons ,  il  n'était  pas  probable  que  Guil- 
laume Poiré,  c'était  le  nom  du  jardinier 
de  cette  maison  ,  mît  en  pratique  autre- 
ment que  dans  son  jardin,  la  manie 
d'alignement  dont  il  était  possédé. 

Guillaume  était  retiré  dans  la  seconde 
pièce  de  son  pavillon ,  qui  lui  servait  de 
chambre  à  coucher.  Il  était  assis  devant 
une  table  carrément  posée  devant  lui , 
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et  causait  avec  une  femme  d'un  âge 
mûr,  (l'une  tenue  et  d'une  propreté  ana- 
logues à  tout  le  reste  de  la  maison. 

—  Non,  non,  lui  disait-il  en  balançant 
la  tête  avec  un  mouvement  aussi  régu- 
lier que  celui  du  pendule  de  son  coucou, 

^/  ,  ivrfpn  ,  Marianne  ,  je  ne  suis  pas  content. 
:J—  Cependant ,  répliqua  celle-ci ,  vous 
7^5/ avez  plus  à  vous  plaindre  de  rien; 
S  Mademoiselle  Marguerite  ne  cueille  plus 
vos  chères  fleurs,  ne  marche  plus  sur  vos 
plates-bandes ,  ne  ravage  plus  vos  cor- 
beilles, ne  prend  plus  vos  fruits  avant 
leur  maturité. 

—  C'est  juste ,  c'est  juste ,  reprit  Guil- 
laume, mais  le  désordre  qui  n'est  plus 
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d'un  côté  s'est  glissé  d'un  autre;  il  y  a, 
voyez-vous,  nombre  de  gens  qui  ne  peu- 
vent jamais  marcher  comme  il  faut  dans 
toutes  les  choses  de  la  vie;  ainsi  made- 
moiselle Marguerite  se  promène  mainte- 
nant au  milieu  des  allées,  mais  elle  ne  va 
pas  droit  dans  sa  conduite. 

— Etes-vous  bien  sûr  de  cela,  Monsieur 
Guillaume? 

—  Oui ,  oui ,  reprit-il  encore  ,  elle  a 
l'esprit  tourné  au  mal ,  et  puisqu'elle  ne 
s'occupe  pas  de  mon  jardin  pour  le  déva- 
liser, elle  doit  s'occuper  d'autre  chose. 

—  A  vous  entendre ,  fit  Marianne ,  elle 
if  aurait  donc  pas  pu  se  corriger  de  cette 
pétulance  que  vous  lui  avez  tant  repro- 
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chée,  et  qui  lui  faisait  détruire  en  un 
quart  d'heure  l'ouvrage  que  vous  aviez: 
tant  de  peine  à  faire  en  huit  jours. 

—  On  ne  se  corrige  de  ses  fautes  que 
pour  deux  sortes  de  personnes ,  repartit 
doctoralement  le  jardinier,  pour  ceux 
qu'on  aime  et  pour  ceux  qu'on  craint.... 
Or,  mademoiselle  me  déteste  et  ne  me 
craint  pas,  elle  ne  s'est  donc  pas  corri- 
gée pour  moi  ;  j'en  conclus  que  si  elle  ne 
ravage  plus  le  jardin  ,  c^est  qu'elle  a  au- 
tre chose  à  faire. 

—  Et  que  voulez-vous  qu'elle  ait  à 
faire  dans  cette  maison  d'où  elie  ne  sort 
jamais ,  et  où  son  père  ne  vient  la  voir 
qu'une  ou  deux  fois  par  semaine,  et  tou- 
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jours  à  la  nuit  close?  Quand  elle  a  lu, 
quand  elle  a  brodé ,  quand  elle  s'est 
habillée  et  déshabillée  deux  ou  trois  fois 
dans  la  journée  ,  à  quoi  voulez-vous  que 
s'occupe  la  pauvre  demoiselle  ? 

—  C'est  ce  dont  son  père  s'informera , 
s'il  le  juge  convenable...  Seulement,  il 
m'a  donné  Tordre  formel  de  l'avertir  de 
tout  ce  qui  se  passerait  de  nouveau  ici, 
et  je  le  ferai. 

—Et  que  s'est-il  passé  de  nouveau? 

—  Vous  l'apprendrez ,  Marianne ,  ou 
vous  ne  l'apprendrez  pas ,  selon  que 
monsieur  le  jugera  convenable,  mais  je 
dirai  ce  que  j'ai  vu... 

—  Faites  attention,  monsieur  Guil- 
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laume,  dit  la  servante  d'un  ton  aigre* 
doux,  que  je  suis  plus  spécialement 
chargée  de  la  surveillance  de  mademoi- 
selle Marguerite  et  que  l'accuser  ce  se- 
rait m'accuser  aussi,  et  dire  que  je  per- 
mets qu'on  fasse  dans  la  maison  des 
choses  qui  ne  devraient  pas  être. 

—  Je  ne  réponds  que  du  jardin,  je  ne 
parlerai  que  du  jardin.  Je  ne  suis  pas  allé 
inspecter  vos  parquets,  examiner  vos 
serrures,  pour  voir  si  on  a  marché  deux 
au  lieu  d'un  dans  votre  salon,  pour  m'as- 
surer  qu'on  a  ouvert  des  portes  à  l'heure 
où  elles  devaient  être  fermées... 

—  Prétendriez-vous  dire,  lit  vivement 
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la  servante,  que  quelqu'un  s'est  introduit 
ici  y 

—  Je  n'ai  vu  personne,  reprit  Guil- 
laume, par  conséquent  je  ne  dirai  pas 
que  j'ai  vu  quelqu'un,  mais  j'ai  trouvé 
la  porte  qui  donne  sur  les  champs  fer- 
mée au  pêne,  quand  elle  devait  être  fer- 
mée à  double  tour. 

—  C'est  que  vous  avez  oublié  de  tour- 
ner la  clé. 

—  Je  n'oublie  jamais  ce  que  je  fais 
tous  les  soirs  exactement.  Je  n'ai  vu  per- 
sonne, reprit-i) ,  mais  j'ai  reconnu  dans 
mes  allées  le  pied  d'un  homme  posé  à 
côté  de  celui  de  mademoiselle. 

—  C'était  probablement  celui  de  son 
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père ,  qui  est  venu   il  y  a  trois  jours. 
—  Par  conséquent,  il  ne  pouvait  pas  y 
être  hier  et  avant-hier,  puisque  je  ratisse 
nies  allées  tous  les  matins  ;  d'ailleurs ,  il 
n'y  avait  pas  à  s'y  tromper:  le  pied  de 
mademoiselle  a  sept  pouces  trois  lignes 
de  long;  le  pied  de  M.  Lemaître,  le  père 
de  mademoiselle,  a  dix  pouces  un  quart 
de  long  sur  trois  pouces  neuf  lignes  de 
large,  et  le  pied  en  question  n'a    que 
huit  pouces  sur  trois. 

—  Eh  bien  !  dit  la  servante,  c'est  pro- 
bablement le  mien,  car  je  me  suis  pro- 
menée avec  mademoiselle  dans  le  jardin. 
Le  jardinier  laissa  échapper  un  petit 
rire  acre  et  déflaigneux,  en  jetant  un  ain- 
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pie  regard  sur  le  pied  de  la  servante,  puis 
il  reprit  : 

—  Je  n'ai  pas  mesuré  votre  pied,  Ma- 
rianne, seulement  je  sais  qu'il  est  aussi 
large  que  long,  et  celui  que  j'ai  décou- 
vert était  mince,  étroit  et  cambré,  car  il 
n'y  avait  que  la  pointe  et  le  talon  du  sou- 
lier qui  avaient  marqué  par  terre. 

—  C'est  donc  à  dire  que  vous  accusez 
mademoiselle  de  recevoir  des  visites  se- 
crètes... 

—  Eh  !  eh  !  fit  Guillaume. 

—  Des  visites  d'amoureux,  peut-être? 

—  Eh  !  eh  !  reprit  le  jardinier. 

—  Et  vous  ajouterez  sans  doute  que 
c'est  moi  qui  les  protège  ?. . . 
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—  J'ai  suivi  les  pas  jusqu'au  perron 
de  la  maison.  Sont-ils  entrés,  ne  sont-ils 
pas  entrés,  je  n'en  sais  rien,  ça  ne  me 
regarde  pas. 

—  Vous  êtes  .un  visionnaire,  dit  Ma- 
rianne, et  par-dessus  le  marché  un  mé- 
chant homme.  Vous  connaissez  M.  Le- 
maître,  jamais  il  \\e  gronde,  jamais  il 
ne  se  fâche  pour  tout  ce  qui  concerne 
Tintérieur  de  la  maison;  mais  vous  vous 
rappelez  dans  quelle  fureur  il  est  entré  le 
jour  où  je  lui  ai  dit  que  j'avais  cru  aper- 
cevoir la  figure  d'un  homme  par-dessus 
le  mur  du  jardin.  Il  ne  se  connaissait  plus 
et  ne  parlait  rien  moins  que  de  tirer  des 
coups  de  fusils  aux  curieux.  Il  voulait 
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abandonner  la  maison,  et  je  ne  parvins 
à  Je  calmer  qu'en  lui  (lisant  que  la  figure 
que  j'avais  vue  n'était  que  celle  d'un  pe- 
tit polisson  de  dix  à  douze  ans. 

—  Et  vous  avez  menti,  Marianne,  car 
c'était  la  ligure  d'un  beau  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans,  avec  de  beaux  yeux 
bleus,  des  sourcils  noirs  et  des  cheveux 
blonds  sans  poudre...  Je  le  connais...  et... 

—  Vous  l'aviez  donc  vu?  fit  vivement 
Marianne,  qui  ne  remarqua  pas  l'air  de 
menace  avec  lequel  Guillaume  avait  dit 
ce  mot  :  Je  le  connais. 

—  Cinq  ou  six  fois,  répondit  Poiré. 

—  Et  vous  n'en  avez  rien  dit  à  Mon- 
sieur?... 
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—  Je  ne  réponds  que  de  ce  qui  se  fait 
dans  le  jardin,  le  dehors  ne  me  regarde 
pas,  et  le  beau  jeune  homme  était  de 
l'autre  coté  du  mur... 

—  Eh  bien!  avant  d'avertir  Monsieur, 
laissez-moi  parler  de  cela  à  mademoi- 
selle Marguerite. 

—  Comme  vous  voudrez;  mais  je  dirai 
à  Monsieur  que  vous  en  avez  prévenu  sa 
fille. 

—  Vous  voulez  donc  me  faire  chasser? 

—  Pas  du  tout.  Mais  je  dirai  ce  qui  est, 
ni  plus  ni  moins. 

—  Eh  bien!  dit  Marianne,  je  n'en  parle- 
rai pas  à  mademoiselle.  Seulement ,  ètes- 
vous  bien  sûr  de  ce  que  vous  dites  avoir 
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vu?  Ces  pas  que  vous  avez  suivis  jus- 
qu'au perron  de  la  porte  de  la  maison, 
d'où  venaient-ils? 

—  De  la  petite  porte  qui  ouvre  sur  les 
champs. 

Les  deux  interlocuteurs  furent  tout  à 
coup  interrompus  par  la  voix  de  Margue- 
rite qui  appelait  Marianne. 

La  servante  quitta  précipitamment  le 
pavillon  du  jardinier  et  rencontra  sa 
jeune  maîtresse  qui  venait  à  elle  et  qui 
lui  dit  : 

—  Dépêchez-vous ,  Marianne  ,  mon 
père  soupe  ce  soir  avec  moi. 

M.  Lemaître,  qui  accompagnait  sa  fille, 
répondit  avec  un  signe  imperceptible  à 
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la  révérence  que  lui  fit  Marianne  et  con- 
linua  il  marcher  en  s'appuyant  sur  le 
bras  de  Marguerite. 

M.Lemaitre  était  un  homme  de  cin- 
4 liante  ans,  d'une  pâleur  et  d'une  mai- 
greur excessives  ;  ses  sourcils  noirs  et 
crépus  dominaient  des  yeux  gris  et  pro- 
fondément enfoncés  dans  leur  orbite  ; 
son  nez  busqué  et  son  menton  proémi- 
nent lui  donnaient  l'aspect  d'un  oiseau 
de  proie;  ses  lèvres  minces  et  blanches 
ajoutaient  à  l'air  de  froide  cruauté  ré- 
pandu sur  son  visage.  M.  Lemaître  était 
chauve,  et,  contre  l'habitude  de  l'époque, 
il  ne  portait  point  de  perruque;  il  était 
d'une  taille  élevée  et  paraissait   d'une 
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force  athlétique.  Son  costume  était  exac- 
tement noir. 

Marguerite,  sa  fille,  avait  tousles  trai(s 
de  son  père  :  le  nez  busqué,  le  front 
élevé,  l'œil  gris,  les  sourcils  proéminents, 
la  taille  haute,  l'allure  dégagée  et  puis- 
sante; seulementelle  avait  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  les  qualités  des  défauts  de 
son  père.  Ce  qui  chez  lui  arrivait  à  la 
caricature  et  à  la  laideur,  s'arrêtait  chez 
elle  à  la  correction  et  à  la  beauté. 

Le  père  était  laid  et  avait  la  mine  fé- 
roce; la  fille  était  belle  et  avait  l'air  ré- 
solu. 

A  peine  Marianne  les  eut-elles  quittés, 
qu'ils  s'assirent  sur  un  banc  de  pierre 
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placé  sous  la  tonnelle  où  aboutissait  le 
berceau  dont  nous  avons  parlé. 

—  Encore  quelques  jours  de  patience, 
«lit  M.  Lemaîtrè  à  sa  fille,  et  tu  quitl* 

cette  maison.  Nous  quitterons  la  Franc'. 

—  Quitter  la  France,  mon  père!  el 
pourquoi?  dit  vivement  Marguerite. 

—  Ma  fille,  je  n'aime  pas  les  Ques- 
tions. Tout  ce  que  je  puis  dire,  je  le  dis. 
vous  le  savez;  ce  n'est  donc  pas  la  peine 
de  m'interroger  lorsque  je  ne  veux  pas 
ou  ne  puis  pas  vous  répondre...  Nous 
quitterons  la  France,  il  le  faut. 

—  Pour  vivre  comme  vous  me  faites 
vivre,  dit  amèrement  Marguerite,  j'aime 
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autant  rester  dans  mon  pays  que  d'aller 
mourir  ailleurs. 

—  C'est  qu'ailleurs,  dit  M.  Lemaître, 
ce  ne  sera  plus  pour  vous  la  solitude; 
nous  aurons  une  riche  maison;  vous  au- 
rez des  amies ,  des  compagnes ,  et  s'il 
se  présente  quelqu'un  qui  vous  con- 
vienne, je  suis  assez  riche  pour  en  faire 
votre  mari,  soit  qu'il  ait  une  grande  for- 
tune, soit  qu'il  en  manque  absolument. 

—  Mais,  dit  doucement  Marguerite, 
tout  cela  ne  peut-il  se  faire  en  France? 

M.  Lemaître  regarda  sa  fille  d'un  air 
sévère;  elle  baissa  les  yeux;  il  l'examina 
quelque  temps  avec  curiosité,  et  reprit 
enfin  : 
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—  Voila  trois  mois  que  je  vous  ai  fait 
sortir  du  couvent  des  Carmélites  d'É- 
vron,  où  vous  avez  été  élevée.  En  vous 
conduisant  ici,  je  vous  ai  dit  que  nous 
quitterions  bientôt  la  France;  cela  n'a 
pas  paru  vous  contrarier  alors;  et,  durant 
tout  le  premier  mois  de  votre  séjour 
dans  cette  maison,  il  ne  s'est  pas  passé 
un  seul  des  jours  où  je  suis  venu  vous 
voir,  sans  que  vous  disiez  vingt  fois  : 
«  Quand  partons-nous?  » 

Marguerite  ne  répondit  pas. 

—  Comment  se  fait-il,  continua  M.  Le- 
maître  en  observant  sa  fille,  que,  depuis 
ce  temps ,  vous  vous  soyez  éprise  d'un 
grand  amour  pour  votre  pays?  Ce  ne 
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sont  ni  les  plaisirs  ni  les  distractions 
que  vous  avez  trouvés  dans  cette  maison 
qui  vous  en  font  chérir  le  séjour...  il  y  a 
donc  une  autre  cause  à  celte  passion  su- 
bite pour  la  France. 

Marguerite  ne  répondit  pas  encore.  Son 
père  ne  la  quittait  pas  des  yeux,  et  reprit 
plus  sévèrement  : 

—  Qu'y  a-t-il?...  Pourriez-vous  mêle 
dire? 

—  Rien  mon  père,  reprit  Marguern 
d'un  ton  résolu.  On  s'habitue  à  tout, 
même  à  l'ennui.  J'étais  habituée  à  celui 
de  cette  maison,  et  j'ai  peur  de  le  chan- 
ger pour  un  autre. 

—  Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  à  lu 
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tendresse  de  votre  père?  fil  M.  LemaUre; 
est-ce  ainsi  que  vous  récompensez  dix- 
liuit  ans  de  tendresse,  d'inquiétudes,  de 
travaux  et  de  privations...  et  pourquoi, 
mon  Dieu!  pour  vous  rendre  heureuse, 
pour  vous  assurer  un  riche  et  brillant  ave- 
nir? 

—  Pardonnez-moi,  mon  père,  dit  Mar- 
guerite avec  effusion,  mais  ce  que  je 
gais  de  mon  existence  est  si  étrange 
et  ressemble  si  peu  à  la  vie  des  autres 
jeunes  filles  que  j'ai  toujours  peur  de 
l'avenir  que  vous  me  promettez.  Lorsque 
j'avais  six  ans,  je  vivais  chez  une  pauvre 
paysanne  de  Guérande  qui  m'appelait  sa 
et  que  je  croyais  ma  mère,  Jetais 
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heureuse  :  j'avais  la  liberté  de  courir  et 
déjouer.  Un  jour,  vous  êtes  venu,  vous 
m'avez  dit  :  «  Tu  es  ma  fille.  »  Vous  avez 
payé  la  pauvre  paysanne,  qui  m'a  avoué 
en  pleurant  qu'elle  n'était  que  ma  rfour- 
rice,  et  vous  m'avez  emmenée  dans  une 
belle  voiture.  Alors  vous  m'avez  dit  que 
je  n'étais  pas  une  pauvre  paysanne,  que 
j'allais  entrer  dans  un  couvent,  où  je  se- 
rais élevée  comme  une  demoiselle  desti- 
née à  une  grande  fortune... 

—  Ne  vous   ai -je  pas  tenu  parole? 

—  Oui,  sans  doute.  Mais  les  jeunes 
filles  élevées  avec  moi  voyaient  souvent 
leurs  mères  ou  leurs  frères;  leurs  parents, 
leurs  amis  même,  venaient  les  visiter. 
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Les  jours  de  fête,  elles  allaient  dans  leurs 
familles  et  rapportaient  au  couvent  de 
charmants  souvenirs  de  leur  sortie.  Du- 
rant douze  ans  que  je  suis  restée  chez  les 
dames  d'Evron,  je  vous  ai  vu  quatre  fois, 
mon  père,  et  encore  n'était-ce  pas  aux 
jours  où  Ton  ne  manquait  jamais  de  venir 
voir  mes  compagnes  ;  jamais  au  jour  de 
mafète.  jamais  aupremier  jour  del'an,  ja- 
mais aux  jours  où  l'on  distribuait  les  prix 
aux  élèves  studieuses.  Enfin,  mon  père, 
dit  Marguerite  en  pleurant,  j'ai  été  deux 
fois  malade  à  la  mort,  et  vous  n'êtes  pas 
venu. 

—  C'est  juste,  fit  M.  Lemaitre,  à  qui 
les  reproches  de  sa  fille  semblaient  per- 
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cer  le  cœur;  c'est  juste  :  mais  il  n'en  sera 
plus  ainsi  à  l'avenir. 

—  Le  sais-je?  dit  vivement  Margue- 
rite, je  voulais  me  faire  religieuse,  j'étais 
décidée  à  ne  jamais  connaître  ce  monde 
j'où  je  me  sentais  exilée;  vous  n'avez  pas 
voulu,  vous  êtes  venu  me  chercher;  vous 
m'avez  arraché x  à  des  habitudes  aux- 
quelles je  m'étais  enfin  piiée,  à  une  vie 
dont  j'avais  accepté  la  monotonie,  à  des 
amitiés  dont  quelques-unes  étaient  sin- 
cères..- Vous  m'avez  dit  alors  :  «  A  ton 
«  tour  tu  connaîtras  le  monde  et  tu  y 
«  seras  heureuse;  »  et  après  cette  pro- 
messe,  vous  m'avez  amenée  dans  celle 
maison,  où  vous  m'avez  laissée  seule  en- 
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tre  un  domestique  et  une  servante,  et 
dont  vous  ne  m'avez  pas  encore  permis 
de  franchir  l'enceinte. 

Le  père  souffrait  horriblement  des  re- 
proches de  sa  fille;  mais  il  sut  se  conte- 
nir encore  et  répondit  d'un  ton  presque 
suppliant  : 

—  Quelques  jours  de  patience,  Mar- 
guerite, quelques  jours  seulement...  Une 
semaine  ne  se  passera  pas  sans  que  tu 
quittes  cette  maison,  et  quand  tu  l'auras 
quittée,  je  le  jure,  mon  enfant,  il  n'est 
demoiselle,  si  noble  et  si  riche  qu'elle 
soit,  qui  puisse  envier  l'existence  que  je 
te  donnerai. 

—  Eh  bien  î  mon  père,  celle  que  je 

I.  5 
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mène  me  convient,  dit  Marguerite  avec 
insistance  ;  laissez-moi  m'y  arrêter.. .  lais- 
sez-moi vivre  et  mourir  ici,  je  ne  veux 
pas  aller  plus  loin... 

—  Marguerite  !  fit  M.  Lemaître  d'une 
voix  si  menaçante  que  la  jeune  fille  tres- 
saillit. 

—  Mais  pourquoi,  reprit-elle  avec  une 
impatience  mal  contrainte ,  ne  pas  me 
dire  vos  projets;  ne  pas  me  dire  qui  je 
suis,  qui  vous  êtes?  car,  enfin,  vous  dites 
qne  vous  êtes  mon  père...  mais  jamais 
personne... 

La  jeune  fille  s'interrompit  elle-même 
en  rencontrant  le  regard  terrible  et  dé- 
sespéré que  son  père  attachait  sur  elle. 
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—  Le  jour  où  vous  serez  coupable  ou 
infâme,  Marguerite,  lui  dit-il,  le  jour  où, 
après  avoir  manqué  au  respect,  à  l'obéis- 
sance, à  l'amour  que  vous  devez  à  votre 
père,  vous  aurez  manqué  aux  plus  saintes 
lois  de  l'honneur;  ce  jour-là  je  répondrai 
à  vos  questions,  et  ce  sera  votre  châti- 
ment... Entrez  dans  la  maison,  je  ne  sou- 
perai  pas  ce  soir  avec  vous;  dans  trois 
jours  je  viendrai  vous  chercher,   dans 
trois  jours  nous  partirons... 

Marguerite  se  leva,  salua  son  père  et 
s'éloigna.  Ah!  si  elle  avait  pu  le  voir 
lorsqu'il  fut  seul,  la  froide  répulsion 
qu'elle  éprouvait  pour  lui  se  fût  sans 
doute  changée  en  tendresse,  ou  du  moins 
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en  pitié.  A  peine  avait-elle  disparu,  que 
M.  Lemaître,  appuyant  ses  coudes  sur  ses 
genoux  et  sa  tête  dans  ses  mains,  se  laissa 
aller  à  pleurer  avec  de  profonds  gémis- 
sements. 

—  Oh  !  murmura-t-il  avec  désespoir; 
rien,  rien,  pas  même  la  tendresse  de  ma 
fille! 

Et  ses  doigts,  crispés  par  la  douleur, 
semblaient  vouloir  briser  sa  tète.  Il  resta 
ainsi  près  d'une  demi-heure ,  pleurant, 
gémissant,  se  tordant  les  mains. 

La  nuit  vint  entin;  il  se  calma  et  se  leva 
en  disant  tout  haut  : 

—  Encore  trois  jours,  et  je  serai  li- 
bre! 
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—  En  ce  moment  son  regard  était 
triomphant,  car  il  semblait  voir  dans 
cette  liberté  prochaine  la  réalisation  d'es- 
pérances depuis  longtemps  contenues, 
et  parmi  lesquelles  il  comprenait  sans 
doute  l'affection  de  Marguerite,  car  il  se 
tourna  vers  la  chambre  où  elle  s'était 
retirée,  et  dit  encore  tout  haut  : 

—  Elle  m'aimera  alors. 

Puis  il  s'éloigna  et  gagna  rapidement 
la  petite  porte  du  jardin  qui  ouvrait  sur 
la  campagne.  Arrivé  là,  il  trouva  Guil- 
laume Poiré  qui  se  tenait  devant  la  porte, 
et  qui,  au  lieu  de  se  ranger  pour  le  lais- 
ser passer,  resta  immobile  en  face  de 
lui. 
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—  Qu'y  a-t-il,  Guillaume? lui  demanda 
M.  Lemaître. 

—  Il  y  a  du  nouveau,  repartit  le  jardi- 
nier. 

Tout  aussitôt  il  gagna  d'un  pas  mesuré 
son  petit  pavillon;  M.  Lemaître  l'y  sui- 
vit, et  tous  deux  s'y  enfermèrent. 


il! 


La  nuit  était  profonde;  onze  heures 
venaient  de  sonner  à  la  chapelle  du  cou- 
vent des  Oratoriens,  situé  à  peu  de  dis- 
tance de  la  maison  de  Marguerite.  Une 
clé  tourna  dans  la  serrure  de  la  petite 
porte,  qui  s'ouvrit,  et  un  jeune  homme, 
enveloppé  d'un  long  manteau,  pénétra 
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droit  où  il  se  trouve,  et  marcha  Vers  la 
petite  tonnelle  où  M.  Lemaître  et  sa  fille 
avaient  eu  l'entretien  que  nous  avons 
l'apporté  plus  haut. 

Marguerite  s'y  trouvait. 

Elle  était  sur  le  banc  de  pierre,  et  ne 
bougea  pas  au  moment  où  le  jeune 
homme  s'approcha;  il  appela  doucement  : 
Marguerite  lui  tendit  la  main  en  lui  fai- 
sant signe  de  s'asseoir  près  d'elle,  mais 
elle  ne  lui  répondit  pas.  Elle  pleurait. 

—  Qu'avez-vous  donc,  ma  belle  Mar- 
guerite? lui  dit  le  jeune  homme,  et  pour- 
quoi ces  larmes?  Suis-je  donc  venu  trop 
lard,  comme  j'ai  faitil  y  a  quelques  jours, 
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et  me  faudra-t-il  encore  implorer  mon 
pardon  pendant  près  d'une  heure? 

—  Vous  n'êtes  pas  venu  trop  tard,  Cé- 
sairé,  et  peut-être  eût-il  mieux  valu  que 
vous  ne  vinssiez  pas  du  tout. 

—  La  supposition  est  peu  flatteuse, 
ma  belle  Marguerite;  il  n'y  a  guère  que 
l'homme  qui  ennuie  qui  fait  bien  de  ne 
pas  venir  auprès  de  la  femme  qu'il  aime. 

—  Vous  ai-je  dit  cela,  Césaire?  et  ne 
comprenez-vous  pas  que  c'est  peut-être 
parce  que  votre  présence  me  plaît  trop 
que  j'y  trouve  le  motif  d'un  chagrin? 

—  Expliquez-moi  cela,  Marguerite,  dit 
le  jeune  homme  d'un  ton  légèrement  fat; 
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ma  présence  vous  plaît  et  ma  présence 
vous  fait  du  chagrin. 

—  Césaire,  reprit  la  jeune  fille  en 
éclatant  en  larmes,  je  pars  dans  trois 
jours,  mon  père  m'emmène,  nous  quit- 
tons la  France. 

—  Ah  !  çà,  dit  le  jeune  homme,  qu'est 
ce  que  c'est  donc  que  ce  père-là?  ne  peut- 
on  le  voir,  ne  peut-on  lui  parler,  ne  peut- 
on  lui  faire  entendre  raison  ? 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  fit  Marguerite 
avec  épouvante  et  comme  si  elle  eût 
craint  que  le  bruit  des  paroles  de  son 
amant  n'arrivât  jusqu'à  son  père,  ne  par- 
lez pas  ainsi  !  Le  jour  où  pour  la  première 
fois  je  vous  aperçus  regardant  par-des- 
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sus  le  mur  du  jardin,  quelqu'un  dit  à 
mon  père  qu'on  avait  vu  un  homme  dont 
le  regard  aurait  pu  pénétrer  jusqu'à  moi, 
et  ce  furent  alors  des  menaces  qui  me 
tirent  frémir.  Mon  père  vous  tuerait,  Cé- 
saire  ! 

—  D'abord,  mon  enfant,  dit  l'amant, 
on  ne  tue  pas  un  gentilhomme  qui  s'ap- 
pelle le  comte  de  Perbruck,  sans  y  re- 
garder à  deux  fois.  Et  puis,  qu'on  soit 
gentilhomme  ou  manant,  quand  on  a 
vingt-trois  ans,  quelque  beauté,  beau- 
coup de  fortune,  assez  d'adresse  pour 
avoir  tiré  Tépée  avec  Saint-Georges,  as- 
sez de  force  pour  avoir  disputé  le  prix 
de  la  lutte  à  des  paysans  bretons  à  la 
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fête  de  Pornick,  on  n'a  aucune  envie  de 
mourir,  on  ne  se  laisse  pas  tuer  comme 
un  poulet,  à  moins  qu'on  ne  vous  assas- 
sine à  bout  portant,  au  coin  d'un  bois  !.., 
et  nous  sommes  en  rase  campagne, 

—  Vous  riez  toujours,  Césaire. 

—  C'est  que  vos  craintes  sont  ridicu- 
les, ma  belle  Marguerite. 

—  Mais,  dit  la  jeune  fille  d'un  ton  dé- 
solé, je  pars  dans  trois  jours. 

—  C'est  juste  mon  affaire  ;  vous  partez 
dans  trois  jours,  mais  point  avec  mon- 
sieur votre  père;  vous  partez  avec  moi. 

—  Avec  vous  !  fit  Marguerite  avec  ter- 
reur, quitter  mon  père  !... 

—  D'abord,  ma  chère,  fit  le  comte  en 
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l'interrompant,  avant  d'écouter  toutes 
les   choses  raisonnables  et  justes  que 
toute  autre  jeune  lïlle  pourrait  me  dire 
à  votre  place,  je  voudrais  bien  savoir  st 
ce   monsieur    est   véritablement  votre 
père ,  Vous  m'avez  dit  qu'il  s'appelait 
M.  Lemaître  ;  j'ai  fait  chercher  dans  toute 
la  ville  de  Nantes  tous  les  Lemaître  exis- 
tants, je  les  ai  tous  vus,  et  pas  un  ne  ré- 
pond au  signalement  que  vous  m'avez 
donné  de  votre  prétendu  père.  Les  uns 
sont  trop  vheufc,  les  autres  sont  trop  jeu- 
nes :  quant  à  ceux  dont  l'âge  roulerait 
aux  abords  de  cinquante  ans,  en-deçà  et 
au-delà,  ce  sont  tous  gens  dont  la  figure 
n'a  rien  de  triste,  de  gfiave  et  de  mysté- 
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rieux;  ce  sont  pour  la  plupart  de  bons 
petits  bourgeois,  enfoncés  jusqu'au  men- 
ton derrière  leur  comptoir,  et  que  j'ai 
fait  espionner  d'assez  près,  pour  être  as- 
suré qu'ils  n'ont  ni  petite  maison  incon- 
nue ni  fille  mystérieusement  cachée. 

—  C'est  étrange ,  murmura  tout  bas 
Marguerite. 

—  J'ai  fait  plus ,  reprit  le  comte ,  j'ai 
fait  écrire  par  une  de  mes  tantes,  qui  a 
des  rapports  de  béguinerie  avec  toute  la 
la  France,  à  la  supérieure  d'Êvron,  avec 
qui  elle  a  été  fort  liée  d'amitié  dans  sa 
jeunesse,  et  où  vous  avez  dû  connaître 
Mademoiselle  de  Paradèze,  elle  a  de- 
mandé ce  que  l'on  savait  et  ce  que  l'on 
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pensait,  au  couvcut,  de  Mademoiselle  Le- 
maître  et  de  son  père.  Voici  ce  qui  nous 
a  été  répondu: 

«  Mademoiselle  Lemaître  a  été  amenée 
à  Evron  en  janvier  1 775  par  un  homme  à 
figure  patibulaire  qui  la  présenta  comme 
sa  fille.  Cet  homme  dit  s'appeler  Le- 
maître, négociant  à  Hambourg,  et  voya- 
geant la  plupart  du  temps  pour  les  affai- 
res de  son  commerce.  Il  désirait,  nous 
dit-il,  que  sa  fille  reçût  la  meilleure  édu- 
cation, et  pour  preuve  de  ses  intentions, 
il  nous  a  déposé  entre  les  mains  une 
somme  de  quinze  mille  livres.  Depuis 
lors,  nous  ne  l'avons  revu  qu'à  de  très 
rares  intervalles  et  pour  de  très  courts 
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instants.  Il  y  a  trois  mois,  il  est  venu 
chercher  sa  fille  et  sans  demander 
compte  de  l'emploi  de  la  somme  qu'il 
avait  déposée.  On  lui  a  rendu  sa  fille,  et 
au  bout  d'une  heure  il  a  quitté  le  cou- 
vent, après  avoir  fait  donation  à  la  com- 
munauté  d'un  très  beau  christ  en  argent 
d'un  travail  achevé.  > 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  d'E- 
vron. 

—  A  ce  compte,  dit  Marguerite ,  mon 
père  serait  étranger,  et  nous  partirions 
pour  l'Allemagne. 

—  Attendez  un  peu,  reprit  le  comte 
de  Perbruck,  ce  n'est  pas  tout;  je  suis 
;dlé  à  Guérande  ;  j'ai  fini  par  découvrir 
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ia  bonne  femme  qui  vous  a  nourrie,  et 
voici  ce  qu'elle  m'a  raconté  : 

«  Un  soir  que  j'étais  seule  dans  ma 
chaumière,  pleurant  près  du  cadavre  de 
mon  enfant  mort  le  matin,  un  homme 
entra  portant  un  petit  berceau  sous  son 
manteau.  D'où  savait-il  que  j'avais  perdu 
mon  (ils?  Je  l'ignore.  D'où  savait-il  que 
je  cherchais  un  nourrisson?  Je  ne  le 
sais  pas  davantage;  mais  je  me  rappelle 
qu'il  posa  son  berceau  sur  mes  genoux 
en  me  disant: 

—  <  Voici  une  fille  que  Dieu  vous  en- 
voie pour  vous  consoler  ;  nourrissez-la , 
élevez-la  et  vous  serez  richement  récom- 
pensée de  vos  soins. 

k  4 
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«  Et  en  même  temps  il  posa  sur  le 
bahut  un  gros  sac  d'écus,  il  y  en  avait 
pour  deux  mille  livres. 

«  Je  n'avais  pas  eu  le  temps  de  me 
reconnaître  et  de  répondre  à  cet  étran- 
ger, qu'il  avait  décroché  du  mur  une  pe- 
tite image  représentant  la  sainte  Vierge 
et  qu'il  m'avait  dit  : 

—  «  Je  m'appelle  Dumont,  et  le  jour 
où  je  reviendrai  vous  redemander  cette 
enfant,  je  vous  rapporterai  cette  image. 

«  Six  ans  après,  Monsieur,  jour  pour 
jour,  il  m'a  rapporté  l'image  et  il  a  em- 
mené Marguerite  ;  et  comme  je  disais  à 
ce  monsieur  que  je  voulais  savoir  ce  que 
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deviendrait  la  pauvre  petite,  il  me  ré- 
pondit : 

—  «  Dès  que  je  serai  arrivé  à  Savenay, 
où  je  demeure,  je  vous  écrirai  pour  vous 
donner  de  ses  nouvelles.  » 

—  Mon  père,  reprit  Marguerite ,  ne 
peut-il  avoir  été  forcé  de  changer  de  ré- 
sidence et  de  nom? 

—  Pardon,  dit  Césaire,  c'est  qu'à  Sa- 
venay, où  je  suis  allé  aussi,  il  n'y  a  ja- 
mais eu  de  Dumont,  et  qu'à  Hambourg, 
où  j'ai  fait  écrire,  il  n'y  a  jamais  eu  de 
Lemaître.  Il  faut  bien  vous  y  résigner, 
ma  belle  Marguerite,  mais  vous  avez  le 
père  le  plus  suspect  du  monde. 

Marguerite  li t  un    long  soupir;    elle 
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était  forcée  de  convenir  que  M.  de  Per- 
bruck  avait  raison.  Ce  n'était  pas  à  vrai 
dire  la  tendresse  quelle  avait  pour  son 
père  qui  lui  donnait  cette  tristesse,  elle 
était  surtout  chagrine  de  comprendre 
que  l'appui  sur  lequel  elle  comptait  con- 
tre elle-même  lui  manquait  absolument 
Si  M.  de  Perbruck  eut  découvert  que 
M.  Lemaître  était  un  riche  négociant  qui 
se  cachait,  mais  qui,  une  fois  de  retour 
dans  son  pays,  assurerait  à  sa  fille  une 
existence  honorable,  il  est  probable 
qu'elle  eût  mieux  résisté  aux  pressantes 
sollicitations  de  Césaire.  Mais  non-seule- 
ment Marguerite  n'éprouvait  pas  pour 
son  père  cette   affection   qui  naît  des 
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soins  assidus  donnés  à  notre  enfance, 
elle  avait  de  plus  contre  lui  une  secrète 
défiance. 

Certaines  paroles  échappées  aux  co- 
lères de  Lemaitre  avaient  paru  inexpli- 
cables à  Marguerite.  Ce  jour-là  même 
elle  avait  longuement  réfléchi  à  la  me- 
nace qu'il  lui  avait  faite,  et  dans  laquelle 
il  avait  si  formellement  déclaré  que  la 
révélation  de  son  secret  serait  le  plus 
cruel  châtiment  qu'il  pût  infliger  à  sa 
fille  coupable.  La  conséquence  naturelle 
de  ces  paroles  était  que  son  père  était 
sans  doute  quelque  grand  criminel,  et 
ce  que  venait  de  lui  dire  Perbruck  con- 
firmait pleinement  ce  soupçon. 
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Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  Mar- 
guerite se  décida,  trop  légèrement  peut- 
être,  à  confier  sa  vie  et  son  honneur  à 
l'homme  qu'elle  aimait  plutôt  qu'à  celui 
qui  se  disait  son  père  ;  elle  n'avait  pas  la 
conscience  de  cet  honneur  de  la  famille 
qu'un  cœur  élevé  respecte  encore,  lors- 
qu'il est  prêt  à  sacrifier  le  sien  propre. 
Cependant  elle  reprit  : 

—  Je  ne  sais  quel  motif  a  pu  forcer 
mon  père  à  agir  comme  il  l'a  fait,  mais  le 
soin  qu'il  prend  de  me  donner  tout  ce 
qui  peut  me  plaire,.. 

—  Excepté  la  liberté... 

— La  crainte  qu'il  m'a  cent  fois  montrée 
de  me  voir  découverte,  sa  colère  à  la  seule 


DE    SATURNIN    FICIIET.  55 

pensée  que  je  pourrais  trahir  mes  de- 
voirs, tout  cela  me  montre... 

—  Que  c'est  un  jaloux. 

—  Que  voulez-vous  dire?  fit  Margue- 
rite avec  surprise. 

—  Ma  chère  belle,  dit  Césaire  en  se 
penchant  vers  Marguerite,  il  y  a  des 
choses  que  votre  innocence  devrait  igno- 
rer encore  longtemps ,  mais  qu'il  faut 
bien  vous  apprendre  dans  votre  intérêt 
et  peut-être  pour  votre  salut.  Il  y  a  des 
hommes  qui  pensent  que  l'argent  est  la 
puissance  avec  laquelle  on  se  passe  de 
toutes  les  autres  (et  ces  hommes-là  n'ont 
pas  toujours  tort)  ;  ils  n'ont  ni  jeunesse, 
ni  beauté,  ni  rang,  et  veulent  avoir  tous 


50  AVENTLhES 

les  plaisirs  que  donnent  ces  brillants 
avantages.  Supposez,  par  exemple,  que 
M.  Lemaître  ne  soit  pas  votre  père,  qu'il 
vous  ait  enlevée  à  votre  famille  ;  suppo- 
sez encore  qu'après  vous  avoir  fait  élever 
comme  une  duchesse,  il  vous  emmène 
en  pays  étranger,  et  que  là,  une  fois 
qu'il  vous  tiendra  hors  de  toute  protec- 
tion, il  vous  dise  :  Ma  belle  enfant,  il  faut 

changer  de  titre  ;  vous  n'êtes  pas  ma  fille, 
mais  vous  serez  ma  femme... 

—  Impossible!    dit  Marguerite  avec 
épouvante. 

—  Allons  plus  loin  :  supposez  que  ce 
monsieur  ne  veuille  même  pas  vous  ho- 
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norerdu  titre  de  son  épouse  légitime, 
et  qu'il  vous  force... 

—  Horreur  !  fit  Marguerite. 

—  A  qui  en  appellerez-vous  en  pays 
étranger,  seule,  abandonnée,  sans  la- 
mille?... 

—  Mais  en  France  même,  dit  Mar- 
guerite, à  qui  pourrais-je  en  appe- 
ler? 

—  A  qui,  Marguerite?...  Vous  m'ou- 
bliez donc,  ma  belle! 

—  Mais  vous  êtesnoble,  riche. 

—  Sont-ce  là  des  défauts? 

—  Vous  ne  voudrez  pas,  vous,  épouser 
une  pauvre  fille  inconnue. 

—  Est-ce  que  cela  se  demande,  Mai- 


58  AVENTURES 

guérite?  Nous  autres  gens  bien  élevés, 
nous  épousons  toujours  d'une  façon  ou 
d'autre. 

—  Me  le  jurez-vous,  Césaire,  dit  Mar- 
guerite, à  qui  son  désespoir  parlait  trop 
haut  pour  qu'elle  comprît  l'imperti- 
nence de  la  réponse  de  Césaire. 

—  Je  vous  en  fais  le  serment,  repartit 
celui-ci. 

—  Sauvez- moi  donc,  protégez-moi ,  fit 
Marguerite. 

—  Je  suis  tout  à  vous  :  votre  père  vous 
a  dit  que  dans  trois  jours  vous  quitteriez 
cette  maison.  Eh  bien!  pendant  la  se- 
conde nuit,  à  partir  de  celle-ci,  tenez- 
vous  prête.  Une  chaise  nous  attendra 
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sur  la  route  qui  est  au  bout  du  champ 
sur  lequel  ouvre  la  petite  porte  du  jardin. 
En  cinq  minutes  nous  y  serons,  et  deux 
heures  après  je  vous  aurai  conduit  dans 
mon  château  de  Vinchon. 

—  Près  de  votre  mère? 

—  Près  de  ma  mère  assurément. 

—  Je  serai  donc  comtesse  de  Per- 
bruck? 

—  Vous  serez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
quand  on  est  belle  comme  vous,  on  peut 
aspirer  à  tout,  même  à  un  trône. 

A  quoi  bon  raconter  ce  que  se  dirent 
les  deux  amants,  après  avoir  ainsi  arrêté 
le  pi  an  de  leur  fuite? 

Voyons  seulement  comment  le  comte 


GO  AVENTURES 

de  Perbruck  s'en  expliquait  le  mathî  de 
celte  nuit. 

Il  était  chez  lui,  dans  un  de  ces  riches 
hôtels  qui  longent  le  cours  Saint-Pierre. 
Le  marquis  de  Perbruck,  son  père,  lui 
avait  réservé  une  aile  de  cette  vaste  ha- 
bitation ,  dont  il  occupait  le  principal 
corps  de  logis.  L'autre  aile  venait  d'être 
disposée  d'une  façon  magnifique  et  at- 
tendait de  nouveaux  hôtes. 

Césaire  de  Perbruck  était  entre  les 
mains  de  son  valet  de  chambre  et  devant 
lui  se  tenait  debout  un  homme  de  piètre 
mine  dont  nous  aurons  plus  tard  l'occa- 
sion de  faire  le  portrait. 

—  Eh  bien!  monsieur  Fichet,  disait  Je 
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jeune  comte,  quand  m'apporterez-vous 
les  cinq  cents  louis  que  je  vous  ai  fait  de- 
mander par  mon  valet  de  chambre  ? 

—  Cinq  cents  louis  et  moi,  Monsieur 
le  comte ,  répondit  le  maigre  person- 
nage, nous  n'avons  jamais  passé  par  la 
même  porte. 

—  Vous  oubliez  que  vous  êtes  passé 
par  celle-ci  avec  mille  louis  que  je  vous 
ai  rendus  pour  quinze  mille  livres  que 
vous  m'aviez  prêtées  un  an  avant. 

—  Cet  argent  n'était  pas  à  moi,  Mon- 
sieur le  comte. 

—C'est  ce  que  vous  dites  tous  :  l'argent 
vous  vient  toujours  d'un  ami  de  l'ami  d'un 
de  vos  amis  qui  vous  le  prête,  de  façon 
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qu'en  laissant  à  chacune  des  mains  l'in- 
térêt légal  au  denier  vingt,  l'argent  arrive 
au  malheureux  emprunteur  tellement 
écorné  qu'il  ne  le  reçoit  guère  qu'au  de- 
nier six.  Vous  savez  que  je  connais  vos 
façons  de  procéder  ;  j'y  suis  fait.  Je  me 
laisse  écorcher  sans  crier,  mais  je  ne 
veux  pas  qu'on  m'ennuie. 

Fichet  ne  répondit  pas  ;  il  tourna  son 
chapeau  huileux  entre  ses  mains  et  re- 
prit : 

—  Monsieur  le  comte  a  donc  fait  quel- 
que grosse  perte  au  jeu? 

—  Si  ce  malheur  me  fût  arrivé,  Mon- 
sieur Fichet,  je  ne  me  serais  pas  exposé 
aux  délais  de  vos  pareils,  j'aurais  dit  -la 
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chose  à  mon  père,  qui  se  serait  mis  fort  en 
colère,  mais  qui  m'eût  donné  un  bon  sur 
monsieur  votre  frère,  son  intendant. 

—  Que  ne  vous  adressez-vous  à  lui?  II 
a  des  fonds. 

—  Pardon,  Monsieur  Fichet;  mais 
monsieur  votre  frère  est  un  fort  honnête 
homme,  du  moins  passe-t-il  pour  tel,  et 
il  n'est  pas  homme  à  me  prêter  l'argent 
de  mon  père  à  gros  intérêts  ;  d'ailleurs  il 
est  à  Paris. 

—  Mon  frère  est  riche,  dit  Fichet  d'un 
ton  acre  et  mécontent. 

—  Votre  frère  possède  avec  vous  dé 
moitié  une  ferme  que  vous  faites  valoir  à 
grand  profit,  je  le  sais.  Tenez,  monsieur 
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Fichet,  ne  vous  imaginez  pas,  je  vous 
prie*  que  je  ne  sache  pas  parfaitement 
que  cinq  cents  louis  à  vous  empruntés 
m'en  coûteront  sept  cents;  que  si  je  ne 
vous  les  rembourse  dans  trois  mois,  ils 
m'ea  coûteront  mille,  et  trois  mois  après 
quinze  cents,  et  ainsi  de  suite,  de  façon 
qu'en  dix  ans,  si  je  vous  laissais  faire,  je 
vous  devrais  quelque  vingt  mille  louis 
ou  plus.  Vous  êtes  un  fripon. 

—  Monsieur  le  comte...  dit  Fichet  en 
se  levant. 

—  Mais  j'ai  besoin  de  vous,  j'accepte 
votre  façon  d'être.  Finissons-en,  jamais 
je  oc  vous  ai  trouvé  si  récalcitrant. 

Fichet  avait  probablement    quelque 
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motif  pour  faire  tant  de  façons,  car  il  re- 
prit de  son  air  le  plus  patelin  : 

—  Et  moi,  Monsieur  le  comte,  je  ne 
vous  ai  jamais  vu  si  peu  confiant.  La  per- 
sonne qui  me  donne  son  argent  à  placer 
est  une  personne  pieuse  et  qui  veut  con- 
naître l'emploi  qu'on  veut  faire  de  ses 
fonds. 

—  Eh  bien!  dit  le  comte  en  tendant 
son  pied  à  son  valet  de  chambre  pour  se 
faire  chausser,  vous  lui  direz  que  c'est 
pour  faire  une  fondation  pieuse. 

—  En  faveur  de  quelque  vierge  imma- 
culée. 

—  Voyez  le  drôle  ï  dit  le  comte  en 
riant.  Tu  as  deviné  juste. 

U  a 
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—  Comment,  dit  Fichet,  une  maîtresse 
la  veille  de  vous  marier  ! 

—  Il  est  adorable  avec  son  mariage  ! 
fit  le  comte  en  essuyant  avec  le  coin  d'un 
mouchoir,  de  batiste  quelques  grains  de 
poudre  envolés  sur  son  sourcil...  On  me 
fait  épouser  dans  trois  jours  une  petite 
fille  de  douze  ans,  fort  riche,  c'est  vrai, 
qui  promet  d'être  fort  belle,  on  me  Fa 
dit,  et  qu'on  va  loger  en  face  de  ce  pavil- 
lon en  attendant  que  je  puisse  l'aimer. 
Je  respecte  beaucoup  Mademoiselle  de 
Paradèze,  je  respecterai  beaucoup  Ma- 
dame la  comtesse  de  Perbruck,  niais  je 
ne  me  soucie  pas  d'être,  en  fait  de  ma- 
riage, comme  ces  fils  de  famille  quimeu- 
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rent  de  faim  en  attendant  l'héritage  de 
leur  père.  Je  veux  vivre  et  j'emprunte. 
Mai»  du  côté  de  l'amour,  ce  n'est  pas  à 
usure.  Marguerite  est  bien  la  plus  belle 
fille,  et  la  plus  amoureuse,  et  la  plus 
charmante,  et  la  plus  naïve...  Imagine- 
toi  une  Andalouse  qui  sort  du  couvent... 
et  quel  couvent!...  Ali!  lit  le  comte,  en 
riant  aux  éclats...  c'est  à  crever  de  rire... 
la  rencontre  est  des  plus  plaisantes. 

—  Ah!  vraiment,  fit  Fiehet  en  riant 
aussi  de  la  façon  la  plus  laide. 

—  Eh  oui,  ma  future  a  été  élevée  au 
couvent  d'Evron  précisément  avec  celle... 

—  Celle  que...  dit  Fiehet. 

—  Mais  je  crois,  dit  Gésaire  en  s'arrê- 
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tant,  je  crois,  Dieu  me  damne!  que  tu  me 
tais  parler. 

—  Je  vous  écoute,  Monsieur  le  comte. 
—Et  qui  vous  Ta  permis,  mons  Fichet? 

Vous  devez  avoir  des  oreilles  pour  ne  pas 
en  tendre. 

—  Je  suis  sourd. 

—  Finissons.  Mes  cinq  cents  louis  de- 
main matin,  j'enlève  demain  soir. 

—  C'est  impossible ,  monsieur  le 
comte,  il  me  faut  le  temps  de  chercher 
cet  argent.  La  personne  qui  m'en  donne 
d'ordinaire,  part  dans  quelques  jours. 

—  Bah  !  fit  le  comte  avec  une  extrême 
stupéfaction...  Il  part...  Est-ce  que  par 
hasard?...  Ah!   ce  serait   merveilleux. 
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Et  il  se  mit  à  rire  aux  éclats. 

—  Ton  prêteur  est  sans  doute  quelque 
juif,  n'est-ce  pas? 

Je  vous  ai  dit  qu'il  était  pieux. 

—  Eh  !  butor,  on  peut  être  pieux  en 
fêtant  le  sabbat  comme  en  fêtant  le  di- 
manche. 

—  C'est  un  excellent  chrétien. 
— -  Un  père  de  famille  ? 

—  Lui,  dit  Fiche t  avec  un  mouvement 
trop  naturel  pour  qu'il  cachât  un  men- 
songe, non.  Je  nepuis  vous  dire  combien 
de  dangers  il  a  courus  plutôt  que  de  se 
marier. 

.   —  Vraiment!  et  il  n'a  pas  quelque  en- 
fant inconnu? 
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—  Oh  !  pour  cela,  je  vous  assure  que 
non. 

—  Allons,  voilà  tout  mon  roman  à 
l'eau.  C'eût  été  pourtant  bizarre...  em- 
prunter au  père  de  quoi  enlever  la  fille — 
Et  à  propos,  tu  n'as  pas  découvert  dans 
la  ville  quelque  autre  Lemaître  que  ceux 
que  tu  m'as  nommés? 

—  Aucun  autre. 

—  Allons,  tout  cela  se  découvrira  bien- 
tôt. 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  tout  cela 
se  découvrira,  et  dans  la  position  où 
vous  allez  être  dans  quelques  jours,  ce  ne 
sera  peut-être  pas  pour  les  cinq  cents 
louis  dépensés,  mais  pour  la  raison  qui 
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vous  les  aura  fait  dépenser  que  votre 
père  ne  vous  pardonnera  pas,  et  quil 
cherchera  peut-être  à  punir  ceux  qui 
vous  auront  aidé. 

—  Ah  !  vraiment  !  je  voudrais  bien  en- 
tendre cette  morale  sortir  de  la  bouche 
de  monsieur  mon  père.  Ce  serait,  par- 
dieu  !  aussi  curieux  que  de  voir  le  diable 
chanter  matines.  Je  crois  qu'en  fait  de 
fredaines  je  serai  toujours  le  fils  indigne 
qui  laisse  dégénérer  le  nom  de  ses 
aïeux. 

—  Ah!  ah!  dit  Fichet,  monsieur  le 
marquis  vivait  dans  le  bon  temps...  la 
cour  était,  joyeuse  sous  le  feu  roi. 

—  Mon  père  n'y  arrêtait  pas  ses  ex- 
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ploits,  monsieur  Fichet,  et  il  y  a  de  par  le 
monde  un  certain  petit  Saturnin.. . 

— -  Mon  neveu?  dit  Fichet  avec  un  sou- 
rire  de  joie  méchante. 

—  Non,  non,  j'oubliais  que  cela  re- 
garde votre  famille...  J'ai  tort,  monsieur 
Fichet;  non,  mon  père  n'est  pas  homme 
à  se  commettre  avec  la  femme  de  son  in- 
tendant :  ce  n'est  point  de  votre  neveu 
Saturnin  qu'il  s'agit  c'est  d'un  autre... 

—J'ai  pourtant  entendu  dire  qu'il  avait 
avec  monsieur  le  comte  une  ressem- 
blance telle  que  l'on  pourrait  le  prendre 
pour  lui,  si... 

—  Pour  moi?...  ii  donc!  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ait  assez  bon  air;  mais  c'est  une 
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calomnie.  Voyons,  quand  aurai-je  mes 
cinq  cents  louis?  Je  vais  vous  signer  une 
obligation  de  sept  cents  en  trois  mois. 

—  Je  le  répète  à  monsieur  le  comte,  il 
faut  absolument  que  je  voie  la  personne, 
et  puis  il  me  faudra  encore  un  rensei- 
gnement... 

—  Lequel  ? 

—  Monsieur  le  comte  épousera  certai- 
nement mademoiselle  de  Paradèze? 

—  A  moins  que  le  ciel  ne  tombe  et  né 
m'écrase,  ou  à  moins  qu'elle  ne  meure 
d'ici  à  huit  jours,  je  ne  vois  point  d'obs- 
tacle qui  puisse  empêcher  ce  mariage. 

—  Pas  même  la  jeune  hlle  enlevée? 

—  Allons  donc,  monsieur  Fichet,  est- 
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ce  que  cela  compte  pour  quelque  chose 
dans  les  affaires  graves  ?  Je  vous  donne 
Une  heure  ;  je  rabats  ensuite  deux  louis 
par  minute  de  retard  sur  l'usure  que  vous 
me  prenez. 

—  Je  dirai  cela  à  la  personne. 

Fichet  se  retira  et  le  comte  resta  seul. 


III 


Un  moment  après  le  départ  de  Fichet, 
le  comte  sortit  pour  aller  au  jeu  de 
paume,  qui  était  alors  situé  aux  environs 
de  la  place  Royale  et  tout  près  du  quar- 
tier que  M.  Graslin  avait  fait  construire 
et  qui  a  conservé  son  nom. 

Césaire  descenditle  cours  Saint-Pierre, 
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longea  les  fossés  du  château,  prit  la  rue 
qui  se  trouvait  presque  en  face;  il  allait 
atteindre  la  petite  place  qui  conduit  au 
Change,  lorsqu'il  entendit  au  loin  des 
cris  tumultueux.  Tout  désœuvré  qu'il 
était,  il  s'informa  d'où  venait  ce  tapage. 
Le  passant  qu'il  interrogea  lui  en  dit  la 
cause.  On  devait  exposer  et  marquer  sur 
la  place  de  Bouffay  un  paysan  convaincu 
de  braconnage  et  qui  avait  été  condamné 
aux  galères. 

L'heure  de  l'exécution  était  passée  et 
le  public  s'impatientait. 

—  Il  faut  que  j'aille  voir  ça,  dit  le 
comte,  le  drôle  fera  sans  doule  une  laide 
grimace,   en   sentant  sa  peau  griller. 
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Quand  on  est  privé  des  plus  simples  dis- 
tractions, il  faut  bien  accepter  toutes  sor- 
tes de  divertissements. 

Il  prit  une  petite  rue  latérale  et  après 
plusieurs  détours  arriva  sur  la  place  de 
Bouffay  par  la  rue  où  se  trouvait  l'an- 
cienne monnaie  et  qui  fait  face  au  vieux 
palais.  La  place  était  encombrée,  et  ce 
fut  à grand'peine  qu'il  put  pénétrer  jus- 
qu'à quelque  dislance  de  l'échafaud.  Une 
agitation  violente  régnait  dans  la  foule. 

—  Marquer  un  homme  et  le  condam- 
ner aux  galères  pour  un  lièvre!...  c'est 
infâme!  disait  l'un. 

—  C'est  juste...  c'est  juste,  disait  un 
autre,  dont  le  visage  maigre  et  les  lèvres 
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minces  avaient  une  expression  de  mé- 
chanceté patiente  et  implacable  ;  encore 
celui-ci  et  quelques  autres  encore,  et  tout 
cela  portera  son  fruit. 

—  Et  quel  fruit  ça  portera-t-il  l'ami? 
dit  le  comte  en  poussant  insolemment 
du  pied  l'homme  qui  venait  de  parler 
ainsi. 

—  Ce  fruit-là,  répondit  tranquillement 
Guillaume  Poiré,  car  c'était  lé  jardinier 
de  M.  Lemaître  en  personne  ;  ce  fruit- là 
mûrira  peut-être  sur  cette  place-ci. 

—  Et  vous  comptez  l'y  cueillir? 

—  Aon  pas...  non  pas...  Quand  ce 
i'ruit-làpendraàlapotence,  onTy  laissera 
pour  réjouir  les  yeux  du  pauvre  monde'. 
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—  On  aurait  beau  te  pendre,  l'ami,  iil 
le  comte  ;  tu  es  trop  laid  pour  que  ça  ré- 
jouisse jamais  personne. 

Le  comte  allait  continuer,  lorsqu'il 
s'aperçut  qu'il  était  l'objet  de  l'attention 
de  quelques  personnes  qui  le  montraient 
du  doigt,  et  qui,  en  le  désignant  ainsi, 
parlaient  entre  elles  avec  vivacité. 

— -  Qu'avez-vous  donc  à  me  regarder, 
mes  drôles?  fit  le  comte. 

—  Hé  !  hé  !  fit  Guillaume  Poiré. 

—  Te  charges-tu  de  répondre  pour 
eux? 

--  Pourquoi  non  ?  Quand  on  marche 
droit,  on  peut  parler  droit. 

—  El  que  me  diras*tu  ? 
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—  Que  ces  braves  gens  s'étonnent 
peut-être  de  voir  le  fils  du  marquis  de 
Perbruck  venir  assister  à  l'exécution 
d'un  pauvre  diable  que  son  père  a  fait 
condamner. 

Le  jeune  comte  fut  vivement  surpris  et 
ne  put  dissimuler  le  dépit  et  le  chagrin 
que  lui  causait  cette  rencontre.  Mais  il 
eût  été  désolé  d'en  laisser  voir  quelque 
diose  à  toute  cette  canaille,  et  il  répondit 
dédaigneusement: 

—  Si  mon  père  a  fait  condamner  ce 
manant,  c'est  qu'il  le  méritait. 

—  Aussi  vrai,  dit  Guillaume,  que  le 
pauvre  Jérôme  a  menacé  monsieur  le 
marquis  de  son  fusil. 
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—  C'est  donc  Jérôme  Robertin  qui  a 
être  marqué?  dit  le  comte  avec  un  vif 
sentiment  de  chagrin. 

—  Eh!  oui,  reprit  Poiré  en  ricanant; 
votre  frère  de  lait,  le  fils  de  votre  nour- 
rice, un  gars  qui,  je  crois,  vous  a  sauvé  la 
Vie. 

Gésaire  resta  confondu.  Il  y  avait  sur 
son  visage  autant  de  tristesse  que  de  mé- 
contentement. Il  avait  entendu  parler  de 
cette  affaire  à  Paris,  où  il  se  trouvait 
quelques  mois  auparavant.  Il  en  avait 
écrit  à  son  père  pour  le  prier  de  n'y  pas 
donner  suite,  ou  tout  au  moins  de  ne  de- 
mander qu'une  punition  fort  légère.  Son 
père  lui  avait  promis  d'être  indulgent,  et 

l.  G 
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toute  cette  indulgence  consistait  à  en- 
voyer le  frère  de  lait  de  son  fils  aux  ga- 
lères. Le  jeune  comte  eût  donné  beau- 
coup pour  ne  pas  être  dans  la  position 
fâcheuse  où  il  se  trouvait;  mais  pour 
rien  au  monde  il  n'eût  voulu  paraître 
céder  aux  murmures  qui  couraient  au- 
tour de  lui. 

—  Voulez  vous  ma  place  pour  mieux 
voir?  lui  dit  Guillaume  ;  c'est  si  régalant 
de  voir  grésiller  l'épaule  d'un  pauvre 
diable. 

—  Tu  y  viens  bien,  drôle... 

—  Eh  bien,  dit  Guillaume  Poiré  en  ri- 
canant, ça  nous  prouve  que  nous  ne 
sommes  pas  si   bestiaux  qu'on  le  dit 
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chez  monsieur  votre  père,  puisque  vous 
vous  amusez  aux  mêmes  divertissements 
que  nou6. 

—  Ce  sont  les  drôles  comme  toi  qui 
rendent  quelquefois  les  juges  si  sévères. 

—  Que  nenni,  repartit  Guillaume  ;  ce 
sont  les  hommes  comme  votre  père  qui 
font  les  hommes  comme  moi. 

—  Te  tairas-tu!  fit  le  comte  pâle  de 
colère. 

Guillaume  allait  répliquer,  mais  deux 
ou  trois  ouvriers  l'entourèrent  et  l'en- 
traînèrent en  lui  disant  : 

—  Prends  garde,  le  fils  ne  vaut  peut- 
être  pas  mieux  que  le  père,  et  il  pourrait 
t'en  arriver  mal. 
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—  Hé!  hé!  fit  Guillaume  en  s'éloi- 
gnant,  je  n'aurais  pas  été  fâché  de  rece- 
voir une  giftte  de  la  main  de  ce  gentil- 
homme... On  se  souvient  àe  ça  dans 
l'occasion. 

—  Pardieu  !  tu  auras  ce  que  tu  dési- 
res, s'écria  le  comte,  qui  avait  entendu 
Guillaume  et  qui  s'avança  vers  lui. 

Mais  au  moment  où  il  allait  atteindre 
Guillaume  Poiré,  ses  camarades  l'entraî- 
nèrent plus  vivement,  et  Césaîre  ne  [put 
pas  entendre  cette  dernière  menace  de 
Poiré  : 

—  Venez-y  donc,  monsieur  le  comte, 
et  je  ne  vous  donne  pas  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  pour  que  vous  désiriez 
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n'avoir  jamais  eu  au  bout  du  brus  la 
main  qui  m'aurait  frappé. 

Guillaume  était  déjà  loin,  et  presque 
en  même  temps  un  immense  cri  s'éleva 
sur  la  place.  La  foule  qui  encombrai! 
la  rue  de  la  Monnaie  se  précipita  en 
avant  et  força  Césaire  à  reculer,  tandis 
que  Guillaume  Poiré  se  trouvait  déjà 
hors  de  vue. 

—  Le  voilà!...  le  voilà  î...  cria  la  foule. 

Par  un  mouvement  involontaire,  le 
jeune  comte  tourna  les  yeux  du  côté  que 
tout  le  monde  désignait  du  doigt. 

La  tour  de  Bouffay  avait  à  cette  époque 
un  escalier  extérieur  qui,  du  premier 
étage,  descendait  sur  la  place.  Sur  le 
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large  palier  qui  se  trouvait  au  haut  de 
cet  escalier.  Césaire  vit  le  jeune  Jérôme 
Robertin  nu  jusqu'à  la  ceinture.  A.  côté 
de  lui  se  trouvait  un  homme  d'une  sta- 
ture élevée  qui  donna  un  ordre  à  un  au- 
tre homme,  lequel  posa  par  terre  un 
réchaud  de  charbon  où  rougissaient  les 
instruments  du  supplice.  Césaire  n'en 
put  voir  davantage,  et  profitant  de  l'at- 
tention que  la  foule  portait  à  ce  specta- 
cle, il  se  fit  jour  à  travers  la  masse  com- 
pacte des  spectateurs.  Cependant,  par 
un  de  ces  mouvements  involontaires  qui 
ramènent  malgré  lui  l'homme  à  regarder 
le  spectacle  qui  lui  fait  le  plus  d'horreur, 
au  moment  où  il  gagnait  Fangle  d'une 
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rue,  Césaire  jeta  un  coup-d\ril  en  ar- 
rière. Le  bourreau  levait  alors  le  bras  et 
montrait  au  public  le  fer  rougi  à  blanc 
qu'il  allait  imprimer  sur  l'épaule  du  cou- 
pable. Le  comte  se  détourna,  mais  avant 
qu  il  eût  pu  s'éloigner,  il  entendit,  au 
milieu  du  silence  farouche  de  la  foule, 
un  bruit  pareil  à  celui  d'une  goutte  d'eau 
jetée  sur  un  fer  rouge,  puis  un  grand  cri 
isolé,  puis  un  profond  mugissement  de 
la  foule. 

C'était  une  affaire  faite. 

Césaire  s'enfuit  avec  un  cruel  effroi 
dans  le  cœur.  S'il  eût  été  en  compagnie 
de  quelques-uns  de  ses  pareils,  il  eût  été 
honteux  de  laisser  voir  le  sentiment  qu'il 
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éprouvait,  et  il  l'eût  caché  sous  des  airs 
de  mépris  et  de  cruauté;  mais  il  n'avait 
de  comédie  à  jouer  devant  personne,  et 
au  lieu  d'aller  au  jeu  de  Paume,  où  il 
devait  rencontrer  ses  amis  de  plaisir  et 
de  vanité,  il  regagna  tristement  l'hôtel 
de  son  père.  En  arrivant,  il  apprit  de  son 
valet  de  chambre  que  31.  Fichet  était  de 
retour  depuis  longtemps  et  l'attendait 
avec  les  cinq  cents  louis  demandés  et  l'o- 
biigation  toute  prête  à  signer. 

A  cette  nouvelle,  Césaire  parut  frappé 
d'une  idée  soudaine. 

—  Ah  !  tant  mieux,  tant  mieux  !  mur- 
mura-t-il. 

11  monta  rapidement  chez  lui.  Les  cinq 
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cents  louis  étaient  comptés  sur  une  ta- 
ble, l'obligation  était  à  côté  de  l'or.  Le 
comte  lit  signe  à  son  valet  de  chambre 
de  compte*  la  somme  et  de  la  mettre 
clans  un  meuble,  puis  il  prit  une  plume 
pour  signer  l'obligation,  bien  certain 
qu'elle  était  en  tout  semblable  à  celles 
qu'il  avait  déjà  remises  à  Fichet.  Cepen- 
dant il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  regardant 
Fichet,  il  lui  dit  d'un  air  courroucé  : 

—  Qu'est-ce  ceci  monsieur?  Que  si- 
gnifie cette  manière  de  m'engager  ?  Pour- 
quoi ne  pas  prendre  un  terme  fixe  comme 
à  l'ordinaire? 

—  Je  ne  suis  que  le  mandataire  d'un 
autre,  monsieur  le  comte,  répondit  Fi- 
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chet,  et  cet  autre  a  voulu  que  l'obligation 
fût  ainsi  rédigée.  J'ai  dû  suivre  sa  vo- 
lonté. 

Le  comte  se  mit  à  lire  toute  l'obliga- 
tion :  «  Je  reconnais  avoir  emprunté  à 
«  M.  Fichet  la  somme  de  six  cents  louis, 
c  que  je  m'engage  à  lui  rendre  dans  les 
«  deux  mois  qui  suivront  mon  mariage 
«  avec  mademoiselle  de  Paradèze.  » 

—  Pense-t-on,  fit  le  comte  avec  hau- 
teur, que  j'aie  besoin  de  ce  mariage  et  de 
la  fortune  qu'il  m'assure  pour  faire  hon- 
neur à  mes  dettes  ? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  assuré- 
ment non,  dit  Fichet,  mais  que  voulez- 
vous,  les  prêteurs  ont  de  si  drôles  d'idées. 


DE   SATURNIN    FICHET.  94 

—  Quelles  idées,  s'il  vous  plaît? 

—  Est-ce  qu'on  sait? ^celui-là  surtout. 
Je  l'ai  vu  prêter  cent  louis  à  un  pauvre 
diable  sur  sa  mauvaise  mine,  et  deman- 
der des  sûretés  aux  plus  riches  négo- 
ciants, qui  se  trouvaient  avoir  besoin  de 
recourir  à  nous. 

—  Peste  !  dit  le  comte,  ces  messieurs 
du  quartier  Graslin  et  de  l'île  Feydeau 
sont  donc  quelquefois  obligés  de  subir 
vos  rapacités;  ceci  nous  excuse,  nous 
autres  pauvres  nobles  qui  mangeons, 
disent-ils,  notre  fortune  en  emprunts 
usuraires.  Mais  je  ne  suis  pasfaitcomme 
eux,  je  n'aime  pas  qu'on  me  fasse  la  loi  ; 
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remportez  vos  cinq  cents  louis  ou  faites  - 
moi  une  obligation  ordinaire. 

—  Quel  inconvénient  voyez-vous  à  si- 
gner celle-ci  ? 

—  Aucun,  car  elle  me  donne  plus  de 
lemps  que  je  n'en  aurais  demandé... 
mais  elle  me  déplaît,  voilà  tout. 

—  Je  ne  suis  pas  le  maître,  monsieur 
le  comte,  dit  Fichet,  je  ne  puis  que  me 
retirer. 

—  Allez. 

Le  valet  de  chambre  remit  les  cinq 
cents  louis  à  Fichet,  qui  les  recompta  et 
qui  dit  : 

—  Vous  renoncez  donc  à  l'enlève- 
ment? 
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—  Je  verrai  ailleurs...  Que  me  reste- 
t-il  dans  ma  caisse?  dit  Césaire  à  son  va- 
let de  chambre. 

—  Quatre-vingts  louis. 

Le  jeune  comte  fit  un  geste  d'impa- 
fience,  puis  il  prit  brusquement  la  plume 
et  dit  à  son  domestique  : 

—  Vous  trouverez  moyen  de  faire  re- 
mettre cent  louis  à  Jérôme  Robertin.  Si- 
ce  n'était  cela,  Monsieur,  ajouta-t-il  en 
se  tournant  vers  Fichet,  je  ne  signerais 
pas.  Car  je  ne  sais  pourquoi  cette  obli- 
gation me  déplaît...  Mais  je  ne  veux  pas 
laisser  ce  malheureux  à  l'abandon,  et  si 
j'ai  quelque  crédit,  il  aura  subi  aujour- 
d'hui même  toute  sa  peine. 
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Il  signa,  jeta  l'obligation  à  Fichet,  et 
se  fit  immédiatement  annoncer  chez  sa 
mère. 

La  marquise  de  Perbruck  était  nne 
femme  de  quarante-cinq  ans  qui  avait 
été  d'une  beauté  renommée,  d'une  grâce 
parfaite,  et  qui  maintenant  était  une 
sorte  de  fantôme,  d'une  pâleur  mortelle 
et  d'une  tristesse  glacée.  Son  fils  lui  baisa 
respectueusement  la  main,  et  après  quel- 
ques paroles  il  lui  dit  : 

—Permettez-moi  de  vous  adresser  une 
supplique. 

—  Je  vous  écoute,  mon  fils. 

—  Ce  matin,  Madame,  j'ai  étç  témoin, 
ibien  par  hasard  et  bien  malgré  moi, 
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d'un  spectacle  ailreux.  Je  me  suis  trouvé 
sur  la  place  de  Bouflay  au  moment  où 
on  marquait  ce  pauvre  Jérôme  Robertin. 

—  Ah!  fit  madame  de  Perbruck  avec 
un  accent  de  triomphe  qui  étonna  Cé- 
saire. 

—  Oui,  Madame,  dit  le  comte,  et  je 
vous  avoue  qu'en  pensant  au  crime,  j'ai 
trouvé  le  châtiment  bien  sévère. 

La  marquise  regarda  son  fils  d'un  air 
bienveillant,  mais  elle  ne  répondit  pas. 

—  Mais,  dit  Césaire,  ne  serait-il  pas 
possible  de  borner  ce  châtiment  à  l'exé- 
cution de  ce  matin? 

—  Le  roi  seul  peut  accorder  une  com- 
mutation de  peine. 
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—  Je  le  sais,  ma  mère,  et  si  j'avais 
quelques  titres  à  la  bienveillance  de  Sa 
Majesté,  je  lui  adresserais  une  supplique, 
mais  en  vérité  je  ne  suis  rien  ;  tandis  que 
vous,  ma  mère,  que  le  roi  connaît  et  es- 
time, il  vous  serait  facile  d'obtenir  cette 


grâce. 


—  Je  ne  puis  la  demander ,  dit  ma- 
dame dePerbruck  d'un  ton  glacé  et  triste. 

—  Vous  ne  pouvez?... 

—  Non,  mon  fils,  je  ne  le  puis  pas. 
Vous-même,  ajouta-t-elle  plus  douce- 
ment en  voyant  la  surprise  de  Césaire, 
oseriez-vous  demander  cette  grâce?  alors 
même  que  vous  auriez  des  titres  pour 
réussir? 
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—  Moi?  sans  doute  je  l'oserais...  Et  en 
l'absence  de  tout  droit,  je  l'oserais  en- 
core... C'est  déjà  un  titre,  ma  mère,  qu« 
d'implorer  la  clémence  d'un  roi  juste  et 

!         n  faveur  d'un  malheureux  indigne- 
ment condamné. 

Madame  de  Perbruck  tressaillit  d'aise 

à  cette  parole  de  son  fils  ;  son  regard  pa- 

le  caresser,  mais  son  ton  resta  aussi 

;  ;  <    il  qu'à  l'ordinaire  quand  ellerépon- 

—  Prenez  garde,  Monsieur  le  comte, 
il  faudrait  donc  dire  à  Sa  Majesté  que 
iôtre  père  es<  un  homme  dur,  impitoya- 

..  plus  encore...  car,  ajouta-t-elle  en 
•       SttU!  ix,  ou  il  est  vrai  que  J  '- 

i.  7 
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rôme  l'a  menacé  de  son  fusil,  et  il  a  été 
justement  condamné  et  même  avec  in- 
dulgence; ou  bien  c'est... 

Césaire  regarda  attentivement  sa  mère 
et  répéta  lentement  ôes  mots  : 

—  Ou  bien  c'est c'est  donc  dou- 
teux? 

—  Cela  ne  peut  pas  l'être. ..  Votre  père 
l'a  affirmé  devant  les  juges; 

—  Ii  Fa  affirmé  sur  l'honneur? 

—  Il  l'a  juré  devant  Dieu. 

Césaire  avait  compris  sa  mère.  Il  gar- 
da le  silence. 

—  Si  j'en  parlais  à  mon  père?  reprit-il 
après  un  moment  de  silence. 

—  Essayez... 
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—  N'est-ce  pas  l'heure  où  il  vient  d'or- 
dinaire chez  vous? 

—  Il  devrait  y  être. 

—  Me  permettez-vous  de  lui  en  parler 
devant  vous? 

—  Sans  doute. 

Un  moment  après,  le  marquis  de  Per- 
bruck  parut.  C'était  un  homme  carré,  à 
front  bas,  à  tournure  vulgaire,  et  d'un 
visage  désobligeant.  Cependant  il  avait 
en  lui  cet  air  de  supériorité  que  donne  à 
la  fois  l'habitude  du  pouvoir  et  l'inflexi- 
bilité du  caractère. 

Il  salua  sa  femme  avec  respect  et  re- 
çut froidement  les  hommages  de  son 
fils. 
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—  Monsieur,  lui  dit  celui-ci,  au  mo- 
ment où  vous  êtes  entré,  je  causais  avec 
ma  mère  d'une  affaire  que  j'ai  fort  à 
cœur. 

—  De  votre  mariage,  sans  doute? 

—  Non,  Monsieur.  Je  lui  racontais  que 
le  hasard  m'avait  rendu  témoin  du  sup- 
plice de  Jérôme  Robertin... 

—  Quoi  !  vous  allez  à  de  pareilles  sale- 
tés!... 

—  Et  je  disais  à  madame  la  marquise 
que  j'avais  envie  de  vous  supplier  de 
vouloir  bien  arrêter  le  cours  de  la  pu- 
nition... 

—  Et  que  pensait  madame  la  marquise 
da  ce  désir? 
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La  façon  dont  le  marquis  l'interrom- 
pit fit  craindre  à  Césaire  d'avoir  abordé 
une  question  plus  dangereuse  qu'il  ne 
pensait,  et  il  répondit,  pour  attirer  tout 
le  danger  sur  lui  : 

—  Ma  mère  me  disait,  Monsieur,  que 
Jérôme  avait  été  justement  condamné,  et 
que  vous  seul  pouviez  vous  montrer  in- 
dulgent à  son  égard. 

—  Ah  !  dit  M.  de  Perbruck,  votre  mère 
vous  disait  cela.  D'où  vient  donc,  Mon- 
sieur, que  vous  prétendez  que  je  fasse  ré- 
former des  arrêts  dont  on  reconnaît  la 
justice? 

—  Jérôme  est  mon  frère  de  lait... 

—  Si  cela  est  un  (itre  à  votre  bienveil- 
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lance,  ce  devait  en  être  un  pour  moi  à 
son  respect  et  à  son  obéissance. 

—  L'indulgence  est  d'autant  plus  no- 
ble qu'elle  s'adresse  à  un  plus  coupable. 

—  Et  en  vous  disant  que  je  pouvais 
seul  pratiquer  cette  vertu,  fit  le  marquis 
en  jetant  sur  sa  femme  un  regard  ironi- 
que, on  a  voulu  vous  montrer  sans  doute 
qu'elle  me  manquait? 

—  Ah  !  Monsieur  !  dit  le  comte. 

—  On  a  eu  raison,  Monsieur,  car  je 
n'entends  pas  que  ce  misérable  échappe 
à  la  peine  qu'il  a  encourue. 

—  Pardon,  Monsieur  le  marquis,  dit 
Césaire  avec  insistance;  mais   si  vous 
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aviez  entendu  comme  moi  les  malédic- 
tions du  peuple... 

—  Et  vous  les  avez  souffertes?  s'écria 
le  marquis.  Ah!  Monsieur,  ils  ont  raison, 
manants  et  bourgeois,  d'insulter  la  no- 
blesse et  de  la  traiter  avec  mépris.  Quel 
respect  peuvent-ils  avoir  pour  ses  droits, 
lorsqu'elle-même  les  abandonne  lâche- 
ment? 

—  Monsieur  le  marquis,  reprit  Gésaire 
avec  dignité,  je  ne  permets  à  personne 
de  manquer  au  nom  que  vous  m'avez 
donné,  mais  je  puis  déplorer  qu'une  trop 
grande  rigueur,  et  qui  n'est  plus  dans  les 
opinions  de  notre  époque,  m'expose  à 
entendre  de  justes  plaintes. 
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—  Est-ce  donc  à  hanter  MM.  les  philo- 
sophes que  vous  avez  passé  votre  temps 
à  Paris,  Monsieur?  reprit  brusquement 
M.  de  Perbruck.  Vous  pariez  des  mur-: 
mures  du  peuple  et  des  opinions  de 
notre  époque.  Ces  murmures,  il  faut 
qu'ils  se  taisent  ;  ces  opinions,  il  faut  les 
anéantir.  Je  suis  trop  peu  de  chose  dans 
l'État  pour  y  arriver  comme  je  l'enten- 
drais ;  mais  dans  le  cercle  de  mon  pou- 
voir, je  poursuivrai  sans  relâche,  je  ferai 
châtier  sans  pitié  toute  atteinte  à  mes 
droits.  C'est  mon  opinion  à  moi,  Mon- 
sieur, et,  bien  plus,  c'est  ma  volonté. 

La  marquise  n'avait  pas  prononcé  une 
parole,  son  fils  la  regarda,  elle  était  im- 
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passible.  11  la  salua;  clic  lui  tendit  sa 
main,  qu'il  baisa  respectueusement, 
.mais,  contre  l'ordinaire,  :;  senti!  que  lu 
main  tremblante  de  sa  mère  pressait  lé- 
gèrement la  sienne.  C'est  comme:: 
lui  avait  dit  : 

—  Eh  bien  !  mon  fds,  pensez-vous  que 
j'aie  été  heureuse? 

Le  comte  quitta  l'appartement  de  sa 
mère  et  monta  rapidement  dans  le  sien. 
11  trouva  son  valet  de  chambre  qui  comp- 
tait les  cent  louis  qu'on  lui  avait  ordonné 
de  porter  à  Jérôme. 

—  Ce  n'est  plus  de  cela  qu'il  s'agit,  lui 
dit  rapidement  Césaire...  il  faut,  sauver 
Jérôme,  i!  faut  que  ce  soir  il  soit  libre. 
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Le  valet  de  chambre  parut  fort  em- 
barrassé. 

—  Ne  comptais-tu  pas  lui  remettre  les 
cent  louis  dont  je  t'avais  chargé  pour 
lui? 

—  Assurément. 

—  Par  quel  moyen  prétendais-tu  donc 
y  parvenir? 

— «Mais  en  demandant  à  le  voir  de  la 
part  de  monsieur  le  comte,  et  en  lui  re- 
mettant cet  argent  devant  le  concierge, 
au  besoin. 

—  Tu  aurais  fait  là  de  belles  affaires! 
il  ne  faut  pas  que  l'on  sache  le  nom  de 
ceux  qui  auront  sauvé  Jérôme.  Trouve 
quelque  chose...  invente... 
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Les  Scapins  ne  sont  pas  communs 
dans  la  société  ;  le  valet  de  chambre  de 
Perbruck  resta  coi  devant  la  proposition 
de  son  maître,  qui  lui  dit  en  sortant  : 

—  Tu  es  un  âne  ;  tâche  seulement  de 
te  taire,  ou  je  te  brise  les  os.  Mainte- 
nant, dis-moi  où  demeure  ce  Fichet  qui 
était  ici  ce  matin. 

—  En  allant  du  côté  de  Barbins,  vous 
trouverez  une  petite  maison... 

—  Je  me  rappelle,  à  présent. . .  J  y  vais. 
Le  jeune  comte  sortit. 


IV 


Corinne  on  a  pu  le  voir,  le  comte  Ce- 
saire  de  Perbruck  était  un  jeune  homme: 
1res  sûr  de  lui-même;  du  reste,  fier  ei 
brave,  quoique  gâté- par  les  nombreux 
succès  que  lui  avaient  valu  sa  fortune  ri 
son  nom.  D'un  esprit  assez  éclairé,  il 
«voit  cependant  sa  bonne  part  des  pré- 
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jugés  de  la  noblesse.  Dans  une  discus- 
sion politique  il  eût  volontiers  reconnu 
les  droits  de  la  bourgeoisie,  mais  la  plus 
mauvaise  fortune  n'eût  pu  le  décider  à 
se  mésallier  en  épousant  une  fille  de 
rien,  si  riche  qu'elle  eût  été.  Humain 
parce  qu'il  n'avait  encore  eu  à  se  défen- 
dre contre  rien  qui  l'eût  blessé,  il  fût  de- 
venu impitoyable  si  son  orgueil  eût  été 
mis  en  jeu. 

Ainsi,  Césaire,  qui  allait  délivrer  Jé- 
rôme parce  qu'il  le  considérait  comme 
une  victime  de  la  vengeance  de  son  père, 
eût  passé  son  épée  au  travers  du  corps  de 
Guillaume  Poiré,  si  celui-ci  se  fût  permis 
quelque  insolence  trop  manifeste.  Léger 


DE    SVflKMV    PICHET.  \  \\ 

et  d'une  morale  plus  que  relâchée  au  su- 
jet des  femmes  qui  n'étaient  pas  de  son 
rang,  il  avait  pour  les  liens  de  famille  un 
certain  respect,  et  dans  les  choses  où  il 
eût  cru  son  honneur  et  celui  de  son  nom 
engagés,  rien  ne  l'eût  fait  transiger  avec 
ce  qu'il  reconnaissait  son  devoir;  mais 
ce  devoir  il  le  restreignait  aux  gens  de  sa 
sorte. 

Il  y  avait  enfin  dans  ce  jeune  homme 
quelques-uns  des  vices  qui  avaient  rendu 
la  noblesse  odieuse  a  la  classe  moyenne, 
et  beaucoup  de  bonnes  qualités  apparte- 
nant à  un  naturel  généreux. 

Comme  beaucoup  d'autres,  il  affichait 
plus  de  défauts  qu'il  n'en  avait  réelle- 
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ment.  L'insouciance  qu'il  affectait  lui 
semblait  une  nécessité  de  son  âge;  mais 
elle  n'était  pas  dans  son  caractère.  Ca- 
pable d'un  amour  sincère  et  puissant,  il 
s'était  étudié  jusqu'à  ce  jour  à  tourner 
toutes  ses  passions  en  galanteries  sans 
conséquence.  Il  faisait  même  des  dettes 
sans  besoin  de  les  faire,  et  ne  marchait 
pas  en  aveugle  dans  cette  voie  de  ruine; 
seulement  Césaire  pensait  qu'un  jeune 
gentilhomme  doit  connaître  les  usuriers. 
Mais,  comme  on  a  pu  le  voir,  il  se  ren- 
dait un  compte  fort  exact  de  leur  façon 
de  procéder,  et  il  n'était  pas  homme  à 
se  laisser  dépasser  par  eux. 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  il 
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avait  trouvé  que  le  rôle  de  gentilhomme 
de  cette  époque  était  contraint  à  de  bien 
misérables  occupations.  Il  avait  envié  le 
sort  de  ceux  qui  avaient  suivi  M.  de  La- 
layette  en  Amérique,  ou  de  leurs  rivaux 
qui  combattaient  dans  l'Inde  la  puissance 
des  Anglais.  Il  parla  de  son  désir  de  les 
rejoindre,  mais  son  père  s'y  opposa  for- 
mellement. Alors  Césaire  pensa  un  mo- 
ment à  se  retourner  du  coté  des  me- 
neurs de  salon  qui  patronaient  la  philo- 
sophie; mais  toutes  ces  idées  n'eurent 
que  quelques  jours  de  durée;  les  plaisirs 
faciles,  les  gaies  aventures  lui  firent  bien- 
tôt oublier  ces  velléités  d'ambition.  Tou- 
tefois, elles  eussent  suffi  à  prouvera  un 
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observateur  attentif  qu'il  ne  fallait  peut- 
être  qu'une  circonstance  sérieuse  pour 
faire  un  homme  sérieux  de  ce  jeune  et 
bel  étourdi,  qui  toisait  si  cavalièrement 
les  hommes  et  qui  lorgnait  si  amoureu- 
sement les  femmes  sur  son  passage. 

Il  arriva  bientôt  chez  Fichet,  qui  habi- 
tait une  petite  maison  qu'il  occupait 
seul;  elle  ouvrait  d'un  côté  sur  la  prome- 
nade qui  borde  l'Erdre  et  de  l'autre  sur 
les  champs.  Le  comte  frappa  vainement 
deux  ou  trois  fois.  Enfin,  il  aperçut  l'œil 
de  Fichet,  qui  regardait  par  un  judas 
quel  était  l'importun  qui  venait  le  trou- 
bler dans  sa  demeure.  Fichet  se  retira 
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vivement;  mais  le  comte  l'avait  aperçu 
et  lui  cria  : 

—  Eh  !  monsieur  Fichet,  j'ai  cent  louis 
à  vous  faire  gagner. 

Cependant  la  porte  ne  s'ouvrit  pas  sur- 
le-champ.  Césaire  crut  entendre  le  bruit 
de  pas  qui  se  croisaient,  de  voix  qui 
murmuraient  tout  bas,  et  il  allait  se  dé- 
cider à  frapper  plus  rudement,  lorsque 
la  porte  s'ouvrit  enfin. 

Fichet  introduisit  le  jeune  comte  dans 
la  salle  basse  de  sa  maison.  11  était 
seul. 

—  Monsieur  Fichet,  lui  dit  le  comte, 
j'ai  à  vous  dire  des  choses  qu'il  est  inu- 
tile que  personne  entende.  Donc,  si  vous 
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avez  quelqu'un  chez  vous,  priez-le  de  se 
retirer,  et  si,  par  hasard,  c'était  votre 
mystérieux  confrère  en  usure,  vous  pou- 
vez lui  donner  ma  parole  que  je  ferme- 
rai les  yeux  pour  ne  pas  le  voir  passer. 

—  Je  n'ai  absolument  personne,  mon- 
sieur le  comte,  dit  Fichet,  et  vous  pou- 
vez parler  sans  crainte. 

—  Fort  bien,  fit  Césaire  avec  son  in- 
souciance habituelle;  écoutez-moi  donc. 
Vous  êtes  né  à  Nantes,  vous  n'avez  ja- 
mais quitté  cette  ville,  vous  y  avez  votre 
famille,  vos  habitudes;  vous  devez  donc 
y  connaître  beaucoup  de  monde. 

—■  le  vis  fort  retiré,  dit  Fichet,  qui  en 
toute  chose  posait  au  préalable,  entre  lui- 
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même  et  celui  qui  lui  parlait,  une  diffi- 
culté a  vaincre;  c'était  un  moyen  uY 
retrancher  complètement,  si  l'affaire 
qu'on  venait  lui  proposer  ne  lui  conve- 
nait pas,  ou  bien  de  se  faire  payer  forl 
cher  la  peine  qu'il  aurait  à  vaincre  cette 
difficulté,  si  l'affaire  proposée  lui  con- 
venait; je  vis  fort  retiré,  dit-il,  cependant 
j'ai  quelques  amis  qui  ont  des  relations 
fort  étendues. 

—  Eh  bien!  monsieur  Fichet,  entre 
tous  ces  amis,  en  ayez-vous  quelqu'un 
qui  ressemble  à  quelque  chose  comme 
un  espion  de  police,  un  geôlier,  un  por- 
te-clé ? 

Fichet  tressaillit  et  devint  pâle  à  celle 
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question.  Le  comte,  qui  s'en  aperçut,  se 
hâta  de  dire  : 

—  Je  ne  prétends  point  ravaler  vos 
amitiés,  mon  cher  Monsieur,  vous  avez 
fort  bien  pu  avoir  besoin  de  pareilles 
gens,  puisque  moi-même  je  suis  forcé 
d'y  avoir  recours. 

—  Je  suis  désolé ,  tout-à-fait  désolé, 
reprit  Fichet,  dont  le  regard  épouvanté 
se  promenait  tout  autour  de  la  salle  basse 
où  il  était  avec  le  comte  de  Perbruck  ; 
mais  je  ne  connais  personne,  absolument 
personne  de  l'espèce  de  ceux  dont  vous 
me  parlez.  Je  ne  puis... 

A  ces  mots,  et  au  moment  où  ses  yeux 
s'étaient  attachés  sur  un  vieux  tableau 
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appendu  à  l'un  des  coins  de   la  salle 
basse,  il  s'arrêta  et  dit  vivement  : 

—  Pardon,  je  me  rappelle  à  présent, 
que  je  puis  trouver...  quelqu'un. 

Césaire  qui  l'observait  attentivement, 
se  prit  à  rire. 

—  Gageons,  fit  le  comte  en  se  retour- 
nant vers  le  tableau,  que  ce  quelqu'un 
doit  être  le  parent  ou  l'ami  de  cette,  véné- 
rable figure  pendue  là  au  clou  rouillé,  car 
il  me  semble  que  c'est  elle  qui  vous  a  re- 
mis ce  quelqu'un  en  mémoire.  Eh  bien, 
reprit  le  comte  en  haussant  la  voix, 
puisque  vos  souvenirs  vous  reviennent 

ck  côté,  demandez  à  cette  vieille  pein- 
ture, si  moyennant  cent  louis,  que  je  vais 
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vous  compter  tout  de  suite,  elle  ne  vous 
nommerait  pas  un  autre  quelqu'un  qui 
pût,  ce  soir  même,  ouvrir  les  portes  de 
la  prison  de  Bouffay. 

—  A  qui  donc?  dit  Fichet,  tout  étonné 
de  voir  tourner  ainsi  la  question  qui  l'a- 
vait si  prodigieusement  alarmé. 
— A  Jérôme  Robertin,réponditle  comte. 
Cette  fois  Fichet  ne  se  lit  point  scru- 
pule de  consulter  ouvertement  le  visage 
du  vieux  tableau,  et  il  paraît  que  celui- 
ci  trouva  la  proposition  de  M.  de  Per- 
bruck  acceptable,  car  Fichet  se  hâta  de 
répondre  : 

— -  Cela  se  peut,  monsieur  le  comte, 
cela  se  peut. 
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—  Ce  soir?  dit  Césaire. 

Fichet  hésita  un  moment,  puis  apr& 
un  regard  furtivement  jeté  du  côté  d 

toile,  il  répondit  : 

—  Pas  ce  soir,  mais  demain . 

—  Oh  !  demain,  fit  le  comte,  j'ai  ataire 
chose  à  faire. 

—  C'est  cependant  tout  à  fait  impos- 
sible avant  demian  soir,  huit  heure?. 

Le  comte  réfléchit. 

—  Eh  bien  !  soit,  dit-il,  à  huit  hem 
j'attendrai   moi-même  Jérôme  au  c  in 
de  la  rue  de  la  Monnaie,  et  je  remettrai 
les  cent  louis  à  la  personne  que  m'amè- 
nera Fichet,  quelle  quelle  soit. 

—  C'est  convenu,  dit  Fichet. 


4  22  AVENTURES 

— -  Vous  savez  que  je  suis  homme  de 
parole,  dit  Césaire  à  haute  voix,  et 
comme  s'il  eût  voulu  être  entendu  par 
l'auditeur  invisible  qui  avait  assisté  à 
l'entretien  qui  venait  d'avoir  lieu.  Je 
tiens  mes  promesses  aussi  exactement 
que  je  paie  mes  obligations.  Je  compte 
sur  vous  et  sur  votre  ami. 

Le  comte  se  retira,  puis  ayant  poussé 
sa  promenade  du  côté  de  Barbins ,  il 
trouva  une  petite  ruelle  qui  montait  dans 
les  champs  ;  il  la  prit  pour  éviter  d'être 
rencontré  encore  une  fois  dans  ce  fau- 
bourg assez  mal  habité. 

Arrivé  à  une  certaine  hauteur,  il  re- 
connut le  derrière  de  la  maison  de  Fi- 
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chet.  Connue  il  s'était  arrêté  pour  l'exa- 
miner, il  en  vit  sortir  un  homme  d'une 
taille  élevée,  vêtu  comme  le  sont  les  ha- 
bitants les  plus  pauvres  du  Bocage. 

—  Voilà  sans  doute  mon  complice,  se 
dit  le  comte;  puis  il  continua  sa  marche 
sans  y  penser  autrement. 

Le  lendemain  soir,  à  huit  heures,  au 
moment  où  le  jour  commençait  à  baisser, 
mais  où  la  nuit  n'était  pas  tout-à-fait 
close,  une  voiture  conduite  par  un  co- 
cher enveloppé  dans  une  vaste  houppe- 
lande, s'arrêta  au  coin  de  la  rue  de  la 
Monnaie  ;  elle  était  vide,  et  à  la  façon 
dont  le  cocher  regardait  de  tous  les  côtés 
avec  une  visible  impatience,  il  eut  été  fa- 
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cile  de  deviner  qu'il  attendait  quelqu'un 
el  qu'il  n'était  pas  habitué  à  attendre. 
D'un  autre  côté,  si  quelque  passant  eu! 
aperçu  la  montre  enrichie  de  diamants 
que  le  cocher  interrogeait  à  chaque  in- 
stant, il  eût  deviné  que  ce  n'était  pas  là 
un  laquais  ordinaire.  Heureusement  que 
le  hasard  n'amena  là  aucun  de  ces  cu- 
rieux observateurs  qui  examinent  de 
trop  près  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur 
chemin,  et  à  huit  heures  et  un  quart  le 
comte  dePerbruck  put  recevoir  Jérôme 
des  mains  d'un  inconnu  qui  se  retira  sans 
prendre  le  temps  de  recevoir  les  cent 
louis  promis.  Il  dit  seulement  au  comte 
d'une  voix  basse  et  impérstive  : 
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—  Vous  donnerez  cela  a  Fichet.  El  il 
s'éloigna. 

Quant  à  Jérôme  Robertin,  il  tremblai! 
de  tous  ses  membres,  il  ne  pouvaii  dé- 
tacher ses  yeux  de  l'homme  qui  l'avait 
amené  et  qui  venait  de  le  quitter  si  brus- 
quement. 

—  Lui!  disait-il  en  le  montrant  du 
<!oigt  pendant  que  ses  dents  claquaient 
de  terreur. 

—  Mais  c'est  moi,  lui  dit  le  comte,  en 
le  jetant,  pour  ainsi  dire,  dans  la  voi- 
ture, me  reconnais-tu? 

Jérôme  ne  parut  pas  l'entendre,  etCé- 
>aire  put  refermer  la  portière  et  remon- 
ter sur  le  siège,  que  le  pauvre  Bobertin 
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n'était  pas  encore  revenu  de  la  terreur 
incroyable  qu'il  éprouvait. 

Le  comte  conduisit  rapidement  la  voi- 
ture hors  de  la  ville,  assez  mécontent 
de  l'expédition  qu'il  venait  de  faire,  et 
se  demandant  si  un  homme  dont  la  joie 
troublait  si  aisément  la  raison  pourrait 
le  servir  utilement  dans  l'expédition 
qu'il  allait  entreprendre.  Une  fois  hors  de 
la  ville,  le  comte  arrêta  la  voiture,  quitta 
le  siège ,  ouvrit  la  portière  et  dit  à  Jé- 
rôme : 

—  Allons,  descends  maintenant. 

—  Oui,  c'est  vous,  c'est  bien  vous! 
reprit  le  pauvre  paysan  en  tombant  à 
genoux  devant  son  maître,  vous  qui  aviez 
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demandé  ma  grâce  à  votre  père,  vous  qui 
venez  de  me  délivrer. 

—  Ne  m'as-tu  donc  pas  reconnu  lors- 
que  je  t'ai  fait  monter  dans  ma  voiture  ? 

—  Pas  tout  de  suite,  fit  Jérôme,  qui  ne 
pouvait  pas  plus  dominer  sa  joie  qu'il 
n'avait  pu  dominer  son  épouvante.  Ce  n'a 
été  que  tout  à  l'heure ,  lorsque  j'ai  vu 
qu'on  ne  me  conduisait  pas  à  un  cachot 
pour  me  mettre  les  fers  et  me  tenailler, 
ce  n'est  que  tout  k  l'heure,  lorsque  j'ai 
vu  que  j'étais  dans  une  voiture,  que  je 
me  suis  rappelé  que  quelqu'un  m'y  avait 
poussé  en  me  disant  :  C'est  moi  !  et  c'est 
alors  que  j'ai  cru  me  rappeler  que  j'avais 
vu  votre  figure,    que  j'avais  entendu 
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votre  voix,  et  que  j'ai  eu  moins  peur. 

—  Poltron  !  lui  dit  le  comte  en  riant  : 

—  C'est  que  vous  m'avez  fait  sauver 
par  quelqu'un  de  si  extraordinaire  !  fit 
Jérôme,  à  qui  sa  terreur  sembla  repren- 
dre k  ce  souvenir. 

—  Tu  me  diras  cela  plus  tard,  fit  vive- 
ment le  comte  ;  écoute-moi  bien  mainte- 
nant :  Je  puis  compter  sur  ta  fidélité, 
n'est-ce  pas,  sur  ta  discrétion? 

.Jérôme  ne  répondit  pas. 

—  Es-tu  prêt  à  me  rendre  le  service  que 
je  te  demanderai?  reprit  le  comte.  J'ai 
besoin  d'un  serviteur  dévoué  et  discret. 

Jérôme  baissa  la  tête  et  repartit  d'un 
ton  sombre  et  désespéré  : 
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—  Si  vous  avez  besoin  d'un  chien,  qui 
aille,  qui  vienne,  qui  tourne  et  qui,  au 
besoin,  morde  à  votre  volonté,  prenez- 
moi.  Quant  à  être  votre  serviteur,  ajou- 
ta -t-il  en  pleurant,  je  l'aurais  été  en- 
core ce  matin  de  tout  mon  sang  et  de 
toute  ma  vie  ;  car  ce  matin  j'étais  encore 
un  homme;  mais  ce  soir,  ajouta-t-il  en 
posant  sa  main  sur  l'épaule  où  le  bour- 
reau avait  écrit  sa  condamnation  avec  un 
ter  rouge,  ce  soir  je  ne  suis  plus  rien, 
pas  même  un  chien  ;  car  on  donne  du 
pain  à  un  pauvre  animal  qui  gémit  et 
qui  a  faim  ,  tandis  que  moi,  maintenant, 
on  me  traiterait  comme  une  bête  enragée, 
si  j'osais  paraître  quelque  part. 
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—  Allons,  allons,  lui  dit  le  comte,  ne 
pense  pas  à  cela,  Jérôme  ;  c'est  un  grand 
malheur,  je  le  sais,  mais  qu'importe  une 
cicatrice  sur  l'épaule,  quand  on  a  la  con- 
science nette! 

—  Qu'importe,  monsieur  le  comte,  fit 
Jérôme ,  d'être  marqué  comme  un  vo- 
leur, comme  un  galérien  !  Ah  !  vous  ne 
savez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce 
que  j'ai  sentit  là  quand  j'ai  entendu  crier 
ma  chair  sous  le  feu  !  Ce  n'est  pas  la  brû- 
lure, j'en  ai  bien  eu  d'autres,  quand,  à 
Guérande  ,  j'ai  sauvé  une  petite  fille  du 
feu  !  c'est  qu'alors  je  me  suis  dit  :  Tu  n'ts 
plus  Jérôme  Robertin,  tu  nés  plus  un 
homme,  tu  n'es  plus  rien,  tu  n'es  plus 
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qu'un  galérien!  Oh!  votre   père  a  été 
bien  cruel! 

—  Silence!  silence!    dit  Césaire;   ce 

i 
qui  est  fait  est  fait.  Je  t'ai  sauvé  et  je  le 

ferais  encore  ;  mais  ne  parlons  pas  de 

mon   père;    réponds -moi   seulement: 

Puis-je  compter  sur  toi  ? 

—  Comme  sur  votre  épée  lorsque  vous 
la  tenez  à  la  main  et  que  vous  la  poussez 
en  avant. 

—  Eh  bien  !  tu  vas  prendre  cette 
houppelande,  cette  perruque,  ce  cha- 
peau, et  tu  vas  me  conduire  dans  le  pe- 
tit chemin  qui  longe  le  cimetière. 

—  Ce  n'est  pas  difficile,  dit  Jérôme  en 
se  revêtant  du    déguisement  du  comte 
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pendant  que  celui-ci  prenait  d'autres 
habits  qu'il  avait  fait  placer  dans  sa  voi- 
ture. 

—  Tu  m'attendras  alors,  lui  dit  M.  de 
Perbruck,  jusqu'à  ce  que  je  revienne. 

—  J'attendrai,  fit  Jérôme. 

—  Nous  reviendrons  probablement 
deux,  reprit  le  comte  :  une  femme  et 
moi.  Nous  monterons  en  voiture  et  tu 
nous  conduiras  au  Vinchon,  dans  le  pe- 
tit château  que  ma  tante  m'a  laissé,  et 
où  je  suppose  que  tu  n'es  pas  connu. 
Toi  et  la  femme  que  je  vais  chercher, 
vous  y  resterez  cachés  jusqu'au  moment 
où  je  pourrai  vous  emmener  tous  deux 
à  Paris.  Là,  je  pense  que  personne  ne 
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viendra  vous  reconnaître,  ni  elle,  ni  (oi. 

—  Il  s'agit  d'un  enlèvement,  à  ce  qu'il 
paraît,  dit  Jérôme  ;  et...  est-ce  que  vous 
n'avez  pas  peur? 

—  De  quoi?  fit  le  comte  avec  dé- 
dain. 

—  Dame!  repartit  Robertin,  les  lois 
sont  si  dures. 

Le  comte  se  tut  ;  il  ne  voulut  point  ré- 
pondre, au  malheureux  qu'il  venait  de 
sauver,  que  les  lois  n'étaient  dures  que 
pour  des  misérables  comme  lui,  et  il  dit 
en  souriant: 

—  Tu  vois  qu'on  peut  leur  échapper 
quelquefois.  Tu  m'as  bien  compris? 
ajouta-t-il. 
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—  Oui,  monsieur  le  comte.  En  tout 
cas,  reprit  le  paysan,  s'il  y  a  quelque  dan- 
ger, appelez-moi,  je  n'ai  plus  peur  de 
rien  maintenant.  ' 

Le  comte  remonta  en  voiture,  et  après 
un  assez  long  détour  que  Jérôme  fut 
obligé  de  prendre  pour  regagner  le  che- 
min du  cimetière  sans  rentrer  dans  la 
ville,  on  arriva  à  l'endroit  désigné  par 
Césaire.  Neuf  heures  sonnaient  au  cou- 
vent des  Oratoriens.  La  nuit  était  obs- 
cure et  la  campagne  déserte. 

—  Nous  arrivons  avant  l'heure,  dit  le 
comte.  La  lumière  de  Marguerite  est  en- 
core allumée.  Tout  le  monde  n'est  pas 
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couché   dans  la  maison,  attendons   un 
moment. 

Le  comte  était  resté  dans  la  voiture, 
tandis  que  Jérôme  était  debout  à  côté  de 
la  portière  ouverte. 

—  Ah  çà  !  dit  le  comte,  qui  cherchait 
probablement  un  moyen  d'occuper  l'at- 
tente qu'il  avait  à  subir,  maintenant  que  tu 
es  libre  et  que  tu  n'as  plus  besoin  de  men- 
tir pour  te  sauver,  dis-moi  ce  qui  s'est 
passé  véritablement  entre  mon  père  et 
toi. 

—  Voulez-vous  la  vérité,  vraie,  devant 
Dieu?  dit  Jérôme  d'un  ton  sournois. 

—  Je  veux  l'exacte  vérité,  dit  le  comte. 

—  Alors  ce  sera  dur  à  vous  dire. 
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—  N'importe,  reprit  le  comte,  parle, 
parle. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nons  croyons 
qu'il  est  nécessaire  de  dire  en  quelques 
mots  ce  qu'était  la  famille  à  laquelle  ap- 
partenait Jérôme.  Elle  occupe  une  trop 
grande  place  dans  cette  histoire  et  dans 
les  souvenirs  de  ceux  qui  ont  vécu  au 
milieu  de  la  Bretagne,  pour  que  nous  ne 
cherchions  pas  dès  à  présent  à  prévenir 
la  confusion  qui  pourrait  résulter  du 
grand  nombre  d'individus  portant  le  nom 
de  Robertin,  dont  nous  serons  obligés  de 
parler. 

A  l'époque  où  commence  ce  récit,  il 
existait  trois   frères  Robertin.  L'aîné, 
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fermier  de  M.  de  Perbruck,  habitait  près 
de  Machecoul  :  c'était  le  père  de  Jérôme, 
d'un  autre  iils  nommé  Paul  et  d'une  liiie 
appelée  Mariole,  qui  lut  la  cause  du  mal- 
heur de  Jérôme.  Le  second  Robertin , 
également  fermier  de  M.  de  Perbruck,  de- 
meurait à  Blain  ;  il  avait  alors  six  iils 
que  nous  retrouverons  dans  le  cours  de 
ce  récit,  *au  moment  où  il  se  mêlèrent  à 
la  destinée  de  ceux  dont  nous  racontons 
l'histoire.  Ces  deux  frères  étaient  de- 
meurés les  fidèles  serviteurs  de  la  vieille 
famille  des  Perbruck.  Attachés  à  la  terre 
qu'ils  cultivaient  depuis  des  siècles,  ils 
étaient  le  type  de  ces  loyaux  et  durs  pay- 
sans dont  la  guerre  civile  fit  plus  tard 
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des  héros.  Il  n'en  était  pas  de  même  du 
troisième  Robertin.  Celui-ci  avait  aban- 
donné depuis  longtemps  la  vie  paisible  et 
routinière  du  cultivateur  breton  pour  se 
livrer  à  des  spéculations  sur  la  vente  des 
blés.  Peu  à  peu  ses  habitudes  s'étaient 
transformées  au  contact  des  citadins,  et 
il  avait  fini  par  s'établir  à  Nantes.  Il  était 
veuf  et  avait  une  fille  nommée  Rose , 
dont  j'ai  souvent  entendu  raconter  le  dé- 
voûment  etle  courage  dans  mon  enfance. 
Nous  avons  donc  trois  Robertin.  Celui 
de  Machecoul  avec  ses  deux  fils  Jérôme 
et  Paul,  et  sa  fille  Mariole.  Celui  de  Blain 
avec  ses  six  gars,  comme  on  disait  dans 
le  pays,  et  celui  de  Nantes  avec  sa  fille 
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Rose.  Ceci  dit,  laissons  parler  Jérôme, 
l'aîné  des  fils  de  Robertin  de  Mache- 
eoul. 

—  Eh  bien  !  dit  le  paysan,  c'était  voilà 
trois  mois,  ma  sœur  Mariole  devait  se 
marier  le  lendemain. 

c  — Gars,  me  dit  mon  père,  qu'est-ce 
que  tu  nous  donneras  pour  le  repas  de 
noces  de  ta  sœur  ?  » 

Je  n'avais  point  d'argent  pour  acheter 
une  oie  ou  une  rouelle  de  veau,  ou  bien 
autre  chose.  Une  mauvaise  pensée  me 
vint,  et  je  me  dis  :  Je  leur  donnerai  quel- 
que chose  de  meilleur  que  tout  cela.  — 
Bast!  je  me  dis  encore,  monsieur  le 
marquis  est  à  Nantes  et  s'occupe  si  peu 
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doses  bois  que  les  lapins  en  mangent 
toutes  les  jeunes  pousses,  et  descendent 
même  jusque  dans  la  plaine  pour  y  dé- 
vaster les  moissons  ;  monsieur  le  comte 
est  àVersailles,oùil  chasse  en  compagnie 
de  Sa  Majesté.  Quelques  lapins  de  plus 
ou  de  moins  ne  les  ruineront  pas  et  réga- 
leront la  noce.  Allons  un  peu  voir  si  j'en 
verrai  se  promener.  »  Je  pris  mon  fusil. 
Sur  mon  âme  et  sur  mon  Dieu,  sitanl 
est  que  j'aie  encore  une  âme  et  que  j'aie 
encore  le  droit  de  croire  en  Dieu,  c'é- 
tait la  première  fois  de  ma  vie  que  j'al- 
lais braconner.  Tout  en  filant  le  long  des 
haies  pour  gagner  de  la  ferme  au  bois, 
je  me  suis  arrêté  deux  fois  pour  revenir. 
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Mais  j'avais  dit  la  veille  à  ma  sœur  :  «  Tu 
auras  quelque  chose  de  bon,  »et  je  ne  vou- 
lais pas  qu'on  se  gaussât  de  moi  si  je  n'ap- 
portais rien.  Me  voilà  donc  dans  le  bois. 
Je  vois  passer  un,  deux,  trois  lapins.  . 
Je  vous  ai  quelquefois  suivi  à  la  chasse, 
monsieur  Gésaire ,  et  vous  savez  que 
quand  vous  m'aviez  permis  de  tirer,  les 
bêtes  ne  venaient  guère  à  ma  portée  sans 
y  rester  sur  le  coup.  Eh  bien  !  ce  jour-ià 
je  tremblais  comme  la  feuille,  je  n'osais 
pas  ajuster.  Je  vois  tout-à-coup  passer 
un  superbe  lièvre  de  l'autre  côté  du  che- 
min de  la  Croix,  que  je  suivais  en  dedans 
du  fossé  ;  je  le  tire,  je  le  vois  tomber,  je 
m'élance  à  travers  la  route  pour  aller  le 
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ramasser ,  lorsque  je  suis  arrêté  tput-à- 
coup  par  un  grand  coup  de  fouet  qui  me 
sangle  le  visage.  J'en  fus  si  ébaubi  que 
je  reculai  de  trois  pas  et  que  j'eus  le 
temps  de  reconnaître  monsieur  le  mar- 
quis avant  de  lui  sauter  à  la  gorge  ou 
de  lui  casser  la  tête  avec  la  crosse  de 
mon  fusil,  comme  j'aurais  fait  pour  tout 
autre. 

— -  Mon  père  t'a  donc  frappé  avant  que 
tu  eusses  pu  le  reconnaître? 

—  Oui,  vrai,  et  je  le  jure  devant  Dieu 
fit  Jérôme  avec  colère,  puis  il  se  calma 
et  reprit  :  Enfin,  c'était  lui  qui  était  ar- 
rivé au  château  pendant  la  nuit  et  qui 
venait  doucement  à  la  ferme  par  le  sentin 
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du  bois,  en  menant  en  laisse  son  chien 
Ravinau.  La  pauvre  bête  vous  le  dirait 
.si  elle  pouvait  parler,  monsieur.  A  peine 
eus-je  reconnu  votre  père,  que  je  jme  je- 
tai à  ses  pieds  lui  racontant  les  choses 
comme  elles  étaient.  Il  ne  me  répondit 
pas  d'abord  et  me  laissa  parler  tout  du 
long;  puis,. quand  j'eus  fini,  au  lieu  de 
me  répondre  au  sujet  de  ce  que  je  venais 
de  lui  dire,  il  me  fit  comme  ça  : 

—  Ah  !  ta  sœur  se  marie  donc  décidé- 
ment? 

—  Oui,  monsieur  le  marquis. 

—  Eh  bien  !  marche  devant  et  viens 
avec  moi  à  la  ferme. 

—  Je  le  suivis,  imaginant  qu'il  allait 
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charger  mon  père  de  me  gauler  un  peu 
au  sujet  de  ce  que  j'avais  fait,  et  je  me 
trouvais,  ma  foi,  bien  heureux,  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché.  Nous  allions  ar- 
river à  la  saulaye  de  la  mare,  lorsque 
nous  rencontrons  Bertrand  le  garde 
chasse,  qui  était  en  quête  du  coup  de 
fusil  qu'il  venait  d'entendre. 

—  Prends-moi  ce  gars,  lui  dit  mon- 
sieur le  marquis,  et  emmène-le  au  châ- 
teau, où  je  viendrai  te  dire  moi-même 
ce  qu'il  faut  que  tu  en  fasses. 

Je  suivis  Bertrand.  Je  ne  revis  point 
M.  le  marquis  de  la  journée;  mais 
le  lendemain  matin,  Bertrand  me  remit 
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à  deux  gardes  de  la  maréchaussée  qui 
m'emmenèrent  à  Nantes. 

Le  comte,  qui  savait  qu'il  avait  au 
moins  une  heure  avant  de  pouvoir  péné- 
trer chez  Marguerite,  écoutait  Jérôme 
avec  une  attention  marquée. 

—  Ainsi,  lui  dit-il,  tu  n'as  pas  me- 
nacé mon  père  ? 

—  Bonté  du  ciel  !  dit  Jérôme,  le  mena- 
cer quand  j'étais  fautif  et  que  je  lui  de- 
mandais pardon  ! 

— Ainsi,  tu  n'as  pas  voulu  tirer  sur  lui? 

—  Moi,  tirer  sur  mon  seigneur  î  est- 
ce  que  c'est  possible  ?  Un  paysan  ne 
tire  point  sur  un  gentilhomme. 

—  Mon  père  Ta  dit  cependant,  mur- 
I.  10 
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mura  le  comte,  comme  s'il  se  parlait  à 
lui-même. 

— Eh!oui,iiradit,fitJérôme,c'estque... 

Mais  il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  Césaire, 
répétant  ce  dernier  mot,  lui  dit  d'un  ton 
interrogatif  : 

—  C'est  que?... 

—  Oh  !  reprit  Robertin,  vous  ne  devez 
pas  entendre  cela  de  votre  père,  et  je  ne 
dois  pas  vous  le  dire. 

Le  comte  respecta  cette  délicatesse  du 
pauvre  paysan,  mais  après  un  moment  de 
silence,  il  reprit  : 

—  Et  ta  sœur  Mariole  s'est  mariée  le 
lendemain  ? 

—  Oui-dà  !  monsieur  le  comte,  fit  Je- 
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rôme  avec  fierté,  elle  s'est  mariée  le  len- 
demain tout  de  même  avec  la  fleur  d'o- 
ranger à  sa  coifle...  Et  c'est  mon  père 
qui  l'a  voulu  pour  qu'on  ne  dise  pas... 

Jérôme  s'arrêta  encore  une  fois,  et  se 
contenta  de  répéter  vivement  : 

—  Oui,  oui,  elle  s'est  mariée. 

—  Et  pendant  ces  trois  mois  que  tu  as 
passés  en  prison,  t'a-t-on  permis  de#la 
voir? 

—  Elle  est  venue  une  fois  avec  Sil- 
vestre  Landais,  son  mari...  La  pauvre 
Mariole,  dit  Jérôme  d'une  voix  pleine  de 
larmes,  elle  m'a  presque  demandé  par- 
don de  n'avoir  pu  obtenir  ma  grâce.  Ils 
la  lui  avaient  pourtant  tous  demandée 
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à  votre  père  :  mon  père  à  moi,  mon  frère 
Paul,  et  mon  oncle  Robertin  de  Nantes, 
et  celui  de  Blain,  avec  ses  six  gars;  car 
toute  notre  famille  vous  appartient;  ils 
sont  tous  venus,  elle  aussi,  Mariole,  tous 
les  Robertin,  tous  ;  ils  étaient  tous  à  ge- 
noux dans  la  grande  chambre,  pleurant 
et  se  lamentant,  lui  prenant  les  mains, 
lui  baisant  les  pieds,  jusqu'à  Ravineau 
qui  hurlait  doucement  en  le  regardant. 
Mais  rien  n'y  a  fait,  ni  hommes,  ni  chien. 
Votre  père  avait  dit  à  Mariole  ce  qu'il 
voulait,  et  elle  ne  voulait  pas  le  faire... 
J'ai  supporté  la  colère  de  votre  père,  ne 
m'en  faites  pas  dire  davantage. 
L'horloge  sonna  neuf  heures  et  demie, 
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et  le  comte  se  pencha  vivement  du  coté 
de  la  voiture  qui  était  restée  fermée. 

—  N'as-tu  rien  entendu  passer?  dit-il 
vivement  à  Jérôme. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  fit  celui-ci,  c'est  la 
maréchaussée  qui  est  à  nos  trousses 

—  Allons,  dit  le  comte,  la  peur  va- 
t-elle  te  reprendre?  je  te  croyais  plus 
brave  que  cela. 

—  Monsieur  le  comte ,  dit  Jérôme  en 
tremblant  encore,  vous  ne  pourriez  ja- 
mais savoir  ce  que  cest  que  de  se  trou- 
ver en  face  de  certaines  figures... 

—Comme  par  exemple,  dit  le  comte  en 
riant,celle  de  l'homme  qui  t'a  amené  à  moi. 
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—  Ne  me  parlez  pas  de  celui-là,  mon- 
sieur le  comte,  fit  Jérôme,  dont  les 
dents  se  mirent  à  claquer  et  le  corps  à 
trembler. 

—  Mais  qui  donc  était-ce  ? 

—  C'était...  fit  Jérôme...  c'était... 

—  Silence!  fit  vivement  le  comte.  La 
lumière  vient  de  s'éteindre ,  il  est  temps 
que  je  parte.  Allons ,  attends-moi ,  et 
n'aie  pas  peur. 

Le  comte  était  déjà  descendu  de  voi- 
ture et  n'avait  fait  que  quelques  pas, 
quand  Jérôme  le  rappela  en  lui  disant  : 

—  Monsieur  le  comte,  vous  oubliez  vo- 
tre épée. 

Césaire  hésita  à  la  prendre  des  mains 
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de  Jérôme  qui  la  lui  tendait  ;  enfin  il  se 
décida  à  la  refuser  en  disant  : 

—  Je  n'ai  personne  à  tuer,  et  j'ai  dans 
ma  poche  quelque  chose  qui  me  servira 
mieux  que  cette  épée,  s'il  me  faut  faire 
taire  les  cris  d'une  servante  mal  endor- 
mie. 

Aussitôt  il  s'éloigna,  traversa  une 
assez  vaste  prairie,  puis  quelques  champs 
en  friche  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  haies  épaisses,  et  arriva  à  la  petite 
porte  par  laquelle  il  avait  l'habitude  de 
pénétrer  chez  Marguerite. 


Césaire  ne  fut  pas  étonné  de  voir  la 
porte  ouverte,  car  il  comptait  y  trouver 
Marguerite  l'attendant  et  prête  à  partir. 
Cependant  il  ne  l'aperçut  point.  Il  alla 
jusqu'au  banc  où  ils  avaient  coutume  de 
s'asseoir  durant  leurs  entretiens  d'a- 
mour.   Marguerite    n'y   était   pas.    Le 
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comte  en  fut  troublé  ;  il  lui  vint  la  pensée 
qu'il  eût  mieux  fait  de  prendre  son  épée  ; 
mais  il  eut  honte  de  sa  terreur  et  marcha 
vivement  jusqu'au  perron,  le  monta,  vit 
la  porte  de  la  maison  entrouverte ,  la 
poussa  doucement  et  entra  sur  la  pointe 
des  pieds. 

A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  dans 
le  corridor  qui  divisait  la  petite  maison 
en  deux,  que  la  porte  se  ferma  brusque- 
ment derrière  lui. 

Le  comte  était  dans  la  plus  profonde 
obscurité,  et  ne  put  savoir  si  une  main 
invisible  avait  poussé  la  porte,  ou  si  elle 
s'était  fermée  par  son  propre  poids, 
lorsqu'il  l'avait  laissée  retomber.  Il  eut 
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à  ce  moment  un  véritable  mouvement  de 
frayeur;  il  s'arrêta  pour  écouter:  un 
profond  silence  régnait  dans  la  maison. 
Marguerite,  qui  avait  sans  doute  entendu 
ce  bruit,  ne  parut  point  et  ne  l'appela 
point.  Etait-elle  restée  dans  le  jardin? 
Ne  l'avait-elle  ni  aperçu  ni  entendu?  Il 
se  décida  à  retourner  dans  le  jardin  ;  il 
était  près  d'atteindre  la  porte,  lorsqu'il 
entendit  la  clé  grincer  dans  la  serrure  et 
la  fermera  double  tour. 

Le  doute  ne  lui  était  plus  permis,  il 
était  tombé  dans  un  guet-apens. 

Ce  qui  rendait  la  position  du  comte 
plus  alarmante  et  plus  terrible ,  c'était 
l'obscurité  dans  laquelle  il  était  plongé  ; 
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enfin,  il  se  décida  à  parler  et  dit  d'une 
voix  ferme  : 

— Si  quelqu'un  ici  en  veut  à  ma  bourse, 
qu'il  ne  se  donne  pas  tant  de  peine  pour 
la  voler,  je  la  lui  donne...  S'il  en  veut  à 
ma  vie,  qu'il  prenne  garde  à  lui,  je  n'ai 
qu'un  cri  à  pousser  pour  que  l'on  vienne 
à  mon  aide...  D'ailleurs,  je  suis  armé, 
ajouta  le  comte  à  tout  hasard. 

—Pardon,  lui  répondit  une  voix  grave, 
je  suis  armé  aussi,  et  nous  pourrions 
nous  blesser  dans  l'obscurité  sans  le  vou- 
loir. Marguerite,  cria  cette  voix,  apportez 
de  la  lumière. 

À  cet  appel,  la  jeune  fille  parut  au 
haut  de  l'escalier;  elle  était  pâle,  trem- 
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blante,  échevelée;  sa  main  pouvait  à 
peine  soutenir  le  flambeau  qui  l'éclairaiL 
Elle  descendit,  et  sur  un  signe  de  son 
père,  car  c'était  lui  qui  avait  parlé,  elle 
entra  dans  la  petite  salle  à  manger  qui 
faisait  face  au  salon,  et  qui,  par  une  pe- 
tite porte,  communiquait  avec  la  cuisine. 

—  Veuillez-vous  donner  la  peine  d'en- 
trer, Monsieur  le  comte,  dit  M.  Lemaître. 

—Très  volontiers,  lui  dit  celui-ci  d'un 
ton  dégagé,  et  en  examinant  la  taille  éle- 
vée et  le  visage  sinistre  de  Lemaître. 

Césaire  eut  peur  de  cet  homme ,  comme 
on  a  peur  de  quelqu'un  qu'on  a  vu  dans 
un  mauvais  jour  ou  dans  un  mauvais  rêve . 

Cependant  il  entra  dans  la  salle  à  man- 
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ger,  ou  Marguerite  se  tenait  debout,  plus 
pâle  et  plus  tremblante  que  jamais. 

Il  fut  évident  pour  Césaire  qu'elle  n'é- 
tait point  la  complice  de  son  père,  et 
qu'elle  et  lui  étaient  tombés  tous  deux 
dans  un  piège  habilement  tendu  sous 
leurs  pas. 

Toutefois,  la  première  émotion  passée, 
Césaire  reprit  quelque  assurance. 

«  C'est  quelque  mille  louis  que  cela 
va  me  coûter;  c'est  affaire  à  M.  Fichet 
<de  me  les  trouver,  pensa-t-il  en  lui- 
même.  > 

M.  Lemaître  fit  signe  au  comte  de 
prendre  un  siège  ;  lui-même  s'assit  en 
face  de  Césaire  et  dit  à  Marguerite  : 
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—  Ma  fille,  dites  à  monsieur  qui  je 
suis. 

—  C'est  mon  père,  dit  Marguerite 
d'une  voix  mourante. 

—  M.  Lemaîtrede  Hambourg,  n'est-ce 
pas?  dit  le  comte  avec  dédain,  à  moins 
que  ce  ne  soit  M.  Dumont  de  Savenay... 
ajouta-t-il  ironiquement,  ou  tout  autre 
nom. 

M.  Lemaître  regarda  sa  fille,  qui  tomba 
à  son  tour  sur  un  siège,  tant  elle  fut 
épouvantée  de  l'affreux  regard  que  lui 
jeta  son  père. 

Cependant  celui-ci  reprit  ; 

—  Que  je  sois  ou  non  M.  Lemaître, 
M.  Dumont  ou  tout  autre,  je  suis  le  père 
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de  cette  jeune  fille,  et  c'est  à  ce  titre  que 
je  vous  interroge. 

—  Je  ne  veux  point  m'excuser  sur  les 
mots,  dit  le  comte,  sans  cela  je  vous  ré- 
pondrais que  rien  ne  me  prouve  que 
vous  soyez  le  père  de  mademoiselle,  pas 
même  ce  qu'elle  vient  de  dire,  attendu 
que  je  ne  la  crois  pas  plus  sûre  que  moi 
de  la  validité  de  vos  prétentions.  Cepen- 
dant, je  veux  bien,  pour  le  moment,  vous 
accepter  comme  père,  ce  qui  vous  auto- 
rise à  m'interroger,  mais  ce  qui  ne  me 
force  pas  à  vous  répondre,  à  moins  ce- 
pendant que  cela  ne  me  convienne. 

—  Nous  viendrons  à  bout  de  votre  ré- 
sistance, Monsieur  le  comte,  dit  M,  Le- 
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maître  avec  un  sourire  cruel.  J'en  ai  fait 
parler  de  plus  résolus  que  vous... 

Al.  Lemaître  était  sans  armes,  et  ne 
paraissait  point  vouloir  en  appeler  à  la 
force  pour  obtenir  ce  qu'il  désirait.  Ce- 
pendant le  comte  fut  pris  d'un  frisson 
glacé  à  cette  menace,  et  son  œil  courut 
de  tous  cotés  comme  pour  surveiller  des 
mains  invisibles  prêtes  à  s'emparer  de 
lui  et  disposées  à  l'enchaîner. 

—  Pourriez-vous  me  dire,  reprit 
M.  Lemaître,  comment  vous  vous  êtes 
introduit  dans  cette  maison  ? 

—  Est-ce  que  mademoiselle  votre  fille 
ne  vous  l'a  pas  conté  ?  D'après  l'état  où 
je  la  vois,  je  dois  croire  que  vous  av  z 

r.  11 
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employé  vis-à-vis  d'elle  ce  puissant 
moyen  d'interrogation  dont  vous  parais- 
sez si  sur... 

Une  contraction  violente  altéra  les 
traits  de  M.  Lemaître. 

—  Prenez  garde  de  railler  avec 
l'homme  qui  est  devant  vous,  dit-il  à 
Gésaire,  prenez  garde  d'en  être  bientôt 
réduit  à  me  demander  grâce  à  genoux. 

—  Si  vous  êtes  un  assassin,  répliqua  le 
comte  avec  hauteur,  faites  votre  métier  ; 
j'ai  là  dans  ma  poche  cinq  cents  louis 
qui  vous  sont  peut-être  nécessaires. 

Lemaître  tira  un  papier  de  sa  poche  et 
le  tendit  au  comte. 

—  Ce  sont  probablement  les  cinq  cents 
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louis  que  richet  vous  a  prêtée  et  dont 
cent  louis  ont  été  promis  par  vous  à  ce- 
lui qui  délivrerait  Jérôme  Robertin, 

Césaire  resta  stupéfait.  Lemaître  con- 
tinua : 

—  Celui  qui  a  délivré  votre  frère  de 
lait  est  payé  ;  voici  votre  obligation  et 
vous  pouvez  la  déchirer.  Je  n'ai  pas  be- 
soin  de  votre  argent,  Monsieur  le  comte 
de  Perbruck. 

Césaire  crut  rêver;  la  folle  supposition 
qu'il  avait  faite  au  sujet  de  ces  cinq  cents 
louis,  prêtés  par  un  père  pour  enlever 
sa  fille ,  cette  supposition  était  devenue 
une  réalité.  Mais  le  tour  n'était  pas  si 
plaisant  qu'il  se  Tétait  imaginé.  Césaire 
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se  mordit  les  lèvres,  et  après  un   assez 
long  silence. 

—  Et  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos 
générosités,  monsieur  Lemaître,  dit-il  en 
pâlissant. 

—  Déchirez  le  billet,  croyez-moi,  fit 
Lemaître  avec  violence  ;  aucune  des 
obligations  que  vous  vous  êtes  imposées 
dans  cet  écrit  ne  peut  plus  exister. 

—  Vous  êtes  fou,  Monsieur,  dit  Césaire, 
qui  ne  pensait  pas  aux  termes  de  son  en- 
gagement. 

—  Eh  bien,  reprit  Lemaître  en  ouvrant 
le  papier  et  en  le  mettant  sous  les  yeux 
du  comte,  est-ce  bien  là  ce  que  vous  avez 
signé  ce  matin? 
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—  C'est  cela,  dit  Césaire,  qui  comprit 
enfin  de  quel  côté  le  danger  lui  allait 
venir. 

—  Et  cette  obligation,  reprit  H.  Le- 
maître,  vous  comptez  la  tenir  telle  quelle 
a  été  rédigée  et  signée  par  vous? 

Le  comte  réfléchit  un  moment.  Il  com- 
prenait le  but  des  interrogations  du  père 
de  Marguerite.  Un  subterfuge  pouvait  le 
sauver,  peut-être;  mais  il  eut  honte  d'a- 
voir recours  à  un  mensonge,  et  bien  plus 
encore,  de  paraître  céder  à  la  peur...  Il 
répondit  donc  après  un  moment  de  si- 
lence : 

—  Je  remplirai  cette  obligation  telle 
(}ue  je  l'ai  souscrite. 
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—  Eli  bien,  Marguerite,  dit  M.  Le- 
maître  en  se  tournant  vers  sa  fille,  vous 
ne  vouliez  pas  me  croire  tout  à  l'heure, 
lisez  ce  que  M.  le  comte  de  Perbruck  a 
écrit  et  signé,  et  ce  qu'il  jure  tout  haut 
d'accomplir. 

La  jeune  fille  prit  le  papier,  le  parcou- 
rut du  regard  et  le  laissa  échapper  en 
s' écriant: 

—  C'est  donc  vrai! 

—  Oui ,  Marguerite,  dit  M.  Lemaitre 
d'un  ton  plein  de  sarcasme,  oui,  M.  le 
comte  de  Perbruck  rendra  au  père  l'ar- 
gent qui  lui  aurait  servi  à  enlever  la  fille, 
deux  mois  après  qu'il  se  sera  marié  avec 
une  autre. 
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—  Est-ce  que  c'est  vrai?  s'écria  Mar- 
guerite avec  un  accent  désespéré  el  en 
se  tournant  vers  le  comte. 

Ge  qui  avait  paru  une  joyeuse  plaisan- 
terie au  comte  devenait  une  tragédie 
douloureuse.  Il  ne  répondit  pas.  Lemai- 
trese  posa  alors  devant  Césaire  et  lui  di( 
d'une  voix  dont  la  résolution  calme  était 
plus  menaçante  que  les  cris  les  plus  vio- 
lents de  la  colère  : 

—  Monsieur  le  comte,  un  jour  en  pas- 
sant à  cheval  devant  le  mur  de  cette 
maison,  vous  avez  aperçu  à  l'une  de 
fenêtres  une  jeune  fille  qui  vous  a  paru 
assez  jolie...  Depuis  huit  jours,  que  vous 
étiez  arrivé  à  Nantes,  vous  n'aviez  pas 
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encore  pu  remplacer  par  des  conquêtes 
nouvelles  les  conquêtes  abandonnées  à 
Versailles  et  à  Paris;  cependant,  vous 
étiez  menacé  d'un  prochain  mariage  ; 
une  liaison  publique  avec  une  femme 
connue  vous  eût,  sinon  compromis,  du 
moins,  attiré  des  remontrances  ennuyeu- 
ses... Qu'aviez-vous  donc  de  mieux  à 
faire  que  de  vous  adresser  à  cette  femme 
inconnue,  qu'un  mari  jaloux  ou  un  père 
ridicule  cachait  si  bien  à  tous  les  yeux... 
Vous  êtes  revenu,  vous  avez  épié,  vous 
avez  jugé  que  l'ennui  vous  serait  un  puis- 
sant auxiliaire  auprès  de  cette  femme,  et 
partant  de  cette  idée  parfaitement  juste, 
vous  lui  avez  donné  tous  les  jours  l'oc- 
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•cupatioii  de  voir  un  élégant  cavalier  pas- 
ser el  repasser  sous  ses  fenêtres. 

Le  comte,  qui  se  sentait  traiter  ci  pe- 
ti,  garçon,  ne  voulut  pas  accepter  plus 
longtemps  le  rôle  d'écolier  qu'on  lui  fai- 
sait jouer,  et  ne  pouvant  répondre  sé- 
rieusement, il  essaya  de  soutenir  son 
rôle  par  de  l'impertinence, 

—  En  vérité,  dit-il  en  secouant  ses 
manchettes,  vous  laites  à  merveille  des 
contes  moraux,  et  à  ce  jeu,  vous  rendriez 
des  points  à  M.  de  Marmontel. 

—  Fort  bien,  Monsieur;  dit  Lemaitre 
d'un  ton  railleur,  je  continuerai  donc. 
Ces  préparatifs  de  siège  amoureux  étant 
achevés,  vous  avez  jeté  dans  la  place  des 
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déclarations  brûlantes.,  des  billets  incen- 
diaires; enfin,  et  pour  vous  parler  dans 
le  style  de  votre  auteur,  vous  avez  péné- 
tré dans  la  forteresse ,  et  vous  y  avez 
usé  de  tous  les  droits  que  donne  la  vic- 
toire. 

—  Monsieur,  dit  le  comte  avec  ferme- 
té, vous  poussez  vos  suppositions... 

—  Regardez  la  coupable,  lui  dit  M.  Le- 
maître. 

Marguerite  tenait  sa  tête  cacbée  dans 
ses  mains,  et  Perbruck  ne  put  retenir  un 
mouvement  de  dépit. 

—  Foin  de  la  petite  sotte!  se  dit-il  en 
lui-même,  elle  a  tout  avoué  ! 

—  Voilà,  reprit  Lemaître,  la  part  que 
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vous  lui  avez  gardée  dans  cette  aventure: 
je  vais  vous  dire  maintenant  la  mienne. 
Le  père,  averti  de  vos  visites,  vous  a  fait 
suivre,  vous  a  surveillé,  vous  a  entendu, 
et  le  père  vous  dit  :  Monsieur  le  comte  de 
Perbruck,  vous  êtes  un  misérable  î 

—  Monsieur  !...  s'écria  le  comte  en  fu- 
reur. 

—  Vous  avez  séduit  une  pauvre  jeune 
tille,  isolée,  sans  conseil,  sans  protec- 
tion, sans  mère.  Vous  l'avez  séduite,  non 
pas  par  votre  amour  seulement,  mais 
par  des  mensonges,  par  des  serments 
que  vous  ne  vouliez  pas  tenir...  Elle  ne 
s'est  pas  donnée  à  vous  comme  mai- 
tresse;  elle  s'est  donnée  à  vous  comme 
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épouse,  car  elle  avait  pour  garantie  de 
ce  lien  votre  honneur  de  gentilhomme, 
et  elle  ignorait  qu'un  des  privilèges  de 
la  noblesse  était  de  mentir  à  sa  parole. 
Elle  vous  croyait,  la  pauvre  fille,  et  le 
jour  même  où  vous  lui  disiez  cela,  vous 
écriviez  là,  sur  ce  papier,  vos  projets  de 
mariage  avec  une  autre...  Monsieur  le 
comte  de  Perbruck,  si  vous  n'êtes  pas  un 
misérable,  voulez-vous  me  dire  ce  que 
vous  êtes? 

—  Mon  Dieu  !  Monsieur,  dit  le  comte, 
linissons-en.  Je  sais  tout  ce  que  vous 
pouvez  me  dire...  Que  voulez-vous? 

—  Je  veux  que  vous  preniez  ici...  là... 
l'engagement  d'épouser  ma  fille. 
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—  Devant  une  menace,  jamais!  D'ail- 
leurs, qui  êtes-vous,  Monsieur,  pour  pré- 
tendre a  une  pareille  réparation  ? 

—  Qui  je  suis?...  dit  Lemaître  avec 
un  rire  effroyable. 

Il  se  calma  et  reprit  : 

—  Si  je  suis  un  honnête  homme,  si 
personne  ne  peut  me  reprocher  une 
action  coupable,  si  le  malheur  a  pesé  sur 
ma  vie...  eh  bien!  épouserez-vous  Mar- 
guerite?... 

Le  comte  était  dans  une  position  af- 
freuse. La  présence  de  Marguerite  l'em- 
pêchait de  prononcer  le  refus  absolu  et 
hautain  qui  étaitdans  son  cœur.  Il  lui  était 
horriblement  pénible,  non  pas  tant  de 
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mentir  aux  serments  qu'il  avait  faits, 
que  de  frapper  sans  pitié  la  pauvre  fille 
qui  avait  cru  en  lui. 

Selon  les  idées  de  Césaire,  il  avait  agi 
vis-à-vis  de  Marguerite  comme  il  eût  agi 
la  veille  vis-à-vis  d'une  autre,  comme  il 
agirait  peut-être  le  lendemain  pour  une 
troisième;  il  avait  fait  ce  que  tout  le 
monde  avait  fait  avant  lui  et  ferait  après 
lui.  Promettre  le  mariage,  c'était  à  son 
sens  une  des  armes  avouées  de  la  séduc- 
tion, et  celle  qui  se  laisse  prendre  à  ce 
leurre  avait,  selon  sa  morale ,  trop  de 
sottise,  ou  pas  assez  de  vertu,  pour 
qu'elle  méritât  d  être  épousée  ;  mais  voir 
ses  souffrances  et  son  désespoir  en  face, 
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eHui  dire  insolemment  qil'il  Bfôtail  joué 
de  sa  crédulité,  cria  lui  semblait  un  acte 
de  cruauté  indigne  d'un  gentilhomme. 

Il  fallait  cependant  choisir.  Il  fallait 
paraître  accepter  ce  qu'il  ne  voulait  pas, 
et  par  conséquent  mentir,  ce  qui  était 
une  lâcheté;  ou  bien  il  fallait  refuser 
nettement,  ce  qui  était  d'une  brutalité 
révoltante.  Le  comte  crut  sortir  de  ces 
embarras  en  disant  à  M.  Lemaître  : 

—  Faites  retirer  votre  fille,  et  je  vous 
répondrai,  Monsieur. 

Avant  que  le  père  eût  exprimé  sa  vo- 
lonté, la  jeune  fille  s'écria  avec  une  ré- 
solution désespérée  : 
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—  Je  reste,  car  il  faut  que  je  sache  tout 
enfin. 

—  Eh  bien,  s'écria  Césaire  emporté  à 
son  tour  par  la  violence  de  sa  situation, 
je  refuse  ! 


VI 


Un  cri  de  rage  de  Lemaître  et  un  cri 
de  désespoir  de  Marguerite  répondirent 
à  cette  parole  de  Césaire  :  Je  refuse  !  Puis 
ce  fut  un  long  silence.  Marguerite,  pâle, 
immobile,  l'œil  ouvert,  mais  sans  regard, 
ressemblait  à  une  figure  de  cire  dont  on 
a  essuyé  le  carmin,  image  de  la  vie  plus 

u  1» 
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hideuse  que  la  mort.  Quant  à  Lemaître, 
il  parcourait  la  chambre  à  grands  pas. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  il  s'arrêta. 

—  Vous  êtes  bien  décidé?  reprit-il  en 
regardant  le  comte. 

—  Oui,  dit  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  fit  Lemaître,  nous  allons 
en  finir. 

Césaire  venait  de  s'aliéner  le  seul  auxi- 
liaire qu'il  eût  pu  trouver  dans  cette 
terrible  conjoncture  ;  il  ne  pouvait  plus 
compter  sur  les  larmes  de  Marguerite. 
Il  se  résigna  donc  à  attendre  le  danger 
inconnu  qui  le  menaçait. 

A  peine  Lemaître  eut-il  prononcé  ces 
dernières  paroles,    qu'il  dépouilla   ra- 
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pidement  son  habit  comme  un  hom- 
me qui  se  prépare  à  la  lutte.  Le  comte 
surpris  lui  dit  dédaigneusement  : 

— Est-ce  un  combat  à  coups  de  poings 
que  vous  prétendez  avoir  avec  moi,  Mon- 
sieur?... En  ce  cas,  prenez  garde...  Je 
suis  jeune  et  je  passe  pour  être  doué 
d'une  force  peu  commune. 

—  Je  ne  me  bats  pas  à  coups  de 
poings,  s'écria  dédaigneusement  Lemai- 
tre  en  fouillant  dans  la  poche  de  l'habit 
qu'il  venait  de  quitter. 

—  Si  c'est  pour  un  plus  noble  combat, 
fit  le  comte,  je  suis  prêt  à  suivre  votre 
exemple. 

—  Otea  toujours  votre  habit,  dit  Le- 
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maître,  c'est  nécessaire,  je  vous  en  pré- 
viens. 

—  Césaire  dut  aussi  se  dépouiller; 
mais  au  moment  où  ses  bras  à  moitié 
tirés  des  manches  de  son  habit  lui  ren- 
daient toute  défense  impossible,  Lemaî- 
tre  se  précipita  sur  lui,  et  avant  qu'il  eût 
pu  crier  à  la  lâcheté.  Césaire  était  abattu 
par  terre  et  avait  les  mains  liées  derrière 
le  dç>s. 

—  Malgré  les  efforts  inouïs  de  résis- 
tance qu'il  fit,  Perbruck  fut  entraîné  par 
Lemaître  jusqu'auprès  d'un  meuble  où 
celui-ci  le  lia  fortement,  après  lui  avoir 
attaché  les  pieds,  Réduit  à  cet  état  d'im- 
puissance, le  comte  poussait  des  cris  fu- 
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rienx.  Marguerite  restait  toujours  irnmo- 
bile  et  muette.  Son  père  la  secoua  vio- 
lemment, et  lui  montrant  Césaire  gar- 
rotté, il  dit  en  ricanant  : 

—  Dis-lui  donc  de  t'épouser. 
Marguerite  regarda  son  père,  puis  le 

comte,  et  se  détourna  sans  répondre. 

Césaire  comprit  qu'il  n'avait  d'espoir 
à  attendre  que  d'un  arrangement  <i 
conque  avec  le  père. 

—  Prétendez-vous  m'assassiner?  lui 
dit-il  enfin. 

-—Non,  lui  dit  Lemaître.  Je  ne  me' ven- 
gerais pas  assez  et  je  ne  vengerais  pas 
assez  la  malheureuse  que  tu  as  trompée. 
Il  faut  que  tu  vives  comme  je  vis,  moi, 


4  82  AVENTURES 

sans  amis,  sans  parents,  exilé,  insulté, 
méprisé  par  tous;  alors,  devenu  aussi 
misérable  que  moi,  peut-être  consentiras- 
tu  à  donner  ton  nom  déshonoré  à  celle 
dont  tu  as  volé  l'honneur  ! 

—  Mais  qui  ête^s-vous  donc?  dit  Gésai- 
re,  que  l'obscurité  des  menaces  de  Le- 
maître  épouvantait  bien  plus  que  ne  l'eût 
fait  un  danger  connu. 

—  Qui  je  suis,  moi!...  dit  Lemaître. 
Je  suis  un  être  maudit,  que  son  père  a 
maudit  parce  qu'il  est  né,  que  son  enfant 
maudit  parce  qu'il  lui  a  donné  le  jour; 
je  suis  un  homme  à  qui  les  autres  hom- 
mes peuvent  cracher  à  la  face;  non  pas 
seulement  vous,  les  nobles  et  les  gentils- 
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hommes,  mais  les  bourgeois,  mais  le 

peuple,  mais    la  populace! Qui  je 

suis!... 

Lemaître  s'arrêta  et  reprit  : 

—  Veux-tu  épouser  ma  fille,  et  demain 
je  Nuis  un  homme  inconnu,  un  étranger, 
qui  t'aura  laissé  en  partant  une  immense 
fortune.  Si  lu  veux  que  j'aie  un  nom, 
j'en  achèterai  un.  Je  serai  le  seigneur  de 
quelque  bourg  d'Allemagne,  de  quelque 
village  d'Italie...  Toi  seul  m'auras  vu  un 
moment  ..  Je  disparaîtrai  pour  ne  ja- 
mais revenir...  Le  veux-tu  ? 

—  Tu  m'en  as  trop  dit  pour  quej'ac- 
te,  répondit  Césaire.  Je  mourrai  s'il  le 

faut,  niais  je  ne  commettrai  jamais  Thon- 
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neur  de  mon  nom  pour  une  indigne  al- 
liance. 

—  Est-ce  là  le  seul  obstacle  qui  t'ar- 
rête ?  reprit  Lemaître  en  fureur. 

—  Le  seul,  dit  le  comte.    / 

—  Eh  bien  !  je  puis  si  bien  le  faire 
disparaître  que  tu  n'auras  plus  à  t'en 
occuper. 

—  Mais  qui  êtes-vous?  demanda  en- 
core une  fois  Césaire  en  pâlissant. 

—  Tu  m'as  cependant  vu  une  fois  en 
ta  vie,  lui  répondit  Lemaître.  Quoi!  tu 
ne  me  reconnais  pas ,  comte  de  Per- 
bruck  ?...  Toi,  le  libérateur  de  Jérôme 
Kobertin  ,  tu  ne  me  reconnais  pas  ? 

Pendant  que  Césaire  le  regardait  avec 
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des  yeux  effarés,  cherchant  à  se  rappe- 
ler où  ses  traits  sinistres  et  livides  avaient 
pu  se  montrer  à  lui ,  Lemaître  disparut 
un  moment,  il  passa  dans  la  pièce  voi- 
sine, mais  presque  aussitôt  il  rentra,  le 
bras  levé  et  tenant  un  fer  rouge  à  la  main . 
Son  visage  était  blanc  comme  un  linceul, 
ses  yeux  gris  luisaient  comme  ceux  du 
tigre  ;  la  mémoire  revint  tout  à  coup  au 
malheureux  jeune  homme...  il  se  rappela 
l'escalier  du  Bouffay. 

—  Le  bourreau!  le  bourreau!  s'écria 
Césaire,  qui  demeura  anéanti,  les  yeux 
iixes,  la  bouche  béante,  le  visage  con- 
tracté par  une  épouvante  indicible. 

—  Le  bourreau  !  répéta  Marguerite  en 
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se  retournant.  Il  y  eut  dans  tout  son  corps 
une  sorte  de  frémissement  convulsif, 
l'œil  s'ouvrit  d'une  façon  effrayante  et  se 
referma  soudainement;  un  cri  commencé 
s'arrêta  à  la  gorge,  qui  se  contracta  avec 
effort...  la  malheureuse  chancela  un  mo- 
ment, et  puis  enfin  elle  s'abattit  sur  le 
parquet  ,  comme  si  ce  mot  l'eût  fou- 
droyée. 

Lemaître  les  regarda  tous  les  deux , 
Césaire  anéanti  et  incapable  de  pousser 
un  cri  ,  Marguerite  étendue  sur  le  sol 
et  à  moitié  morte. 

Il  sortit  encore,  rapporta  un  fourneau 
allumé  et  y  remit  l'instrument  fatal  qu'il 
en  avait  tiré,  plaça  le  fourneau  près  d'une 
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chaise,  s'assit  en  face  de  Césaire,  et  s'ar- 
îiiant  clan  soufflet,  il  se  mil  tranquille- 
ment à  animer  l'ardeur  du  feu. 

Césaire  ne  pouvait  croire  à  ce  qu'il 
voyait;  l'idée  que  ce  supplice  lui  était 
destiné  lui  semblait  si  folle,  qu'il  crai- 
gnait, en  la  montrant,  de  la  faire  naître 
dans  l'esprit  de  cet  homme,  qui,  de  lui- 
même,  n'eût  jamais  sans  doute  osé  la 
concevoir. 

Le  jeune  comte  promena  autour  de 
lui  «un  regard  é^juré,  et  aperçut  Mar- 
guerite étendue  sans  mouvement. 

—  Mais  ta  fille  se  meurt,  misérable  !... 
cria-t-il  à  Lemaître. 

—  Tout  est  mort  pour  elle   mainte- 


i  88  AVEN TARES 

liant,  répondit-il,  car  tu  dois  commencer 
à  comprendre  le  mal  que  tu  as  fait.  Elle 
ne  savait  pas  qui  j'étais,  la  malheureuse! 
et  elle  ne  l'aurait  jamai§  su...  Devines- 
tu  à  présent  pourquoi  j'étais  à  Evron  le 
négociant  de  Francfort  que  tu  n'as  pas 
découvert  ;  pourquoi  j'étais  à  Guérande 
l'habitant  de  Savenay  dont  tu  n'as  pu 
retrouver  la  trace?  c'est  que  j'avais  voulu 
sauver  à  ma  fille  l'horreur  d'être  née  de 
moi,  c'est  que  j'avais  espéré  un  bonheur 
que  la  société  a  toujours  refusé  à  mes 
pareils.  Sans  toi  je  partais  demain,  je 
quittais  la  France,  je  fuyais  dans  quel- 
que pays  lointain...  L'infortunée  qui  râle 
et  meurt  à  coté  de  toi,  née  dans  le  mys- 
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tère,  élevée  dans  le  mystère  ,  se  se- 
rait accoutumée  à  croire  que  son  père 
était  un  homme  bizarre  ,  un  pros- 
crit ,  un  grand  coupable  peut-être  ; 
mais  en  me  voyant  indulgent,  bon,  ver- 
tueux, comme  je  l'eusse  été,  elle  eût  cru 
à  un  malheur  plus  fort  que  moi,  ou  à  un 
repentir  plus  grand  que  ma  faute  ;  et  elle 
m'eût  aimé,  elle  m'eût  respecté,  elle  eût 
été  heureuse,  car  l'amour  et  le  respect 
des  enfants  pour  leur  père  sont  le  com- 
mencement de  leur  bonheur...  Eh  bien  ! 
toi,  reprit  Lemaître  avec  une  nouvelle 
fureur ,  tu  es  venu  tuer  cet  avenir  si 
laborieusement  préparé.  Quinze  ans  d'ef- 
forts inouïs,  de  ténébreuses  prudences, 
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de  tendresse  refoulée  dans  le  fond  de 
mon  âme  ;  quinze  ans  d'attente  au  milieu 
d'effroyables  appréhensions,  et  après  ces 
quinze  ans,  une  fortune  réalisée,  ma  fille 
parvenue  à  toute  sa  beauté  ;  ma  fuite  as- 
surée, mon  bonheur  qui  commençait  de- 
main, tu  as  tout  anéanti,  tout  brisé,  tout 
tué,  et  cela  parce  que  tu  avais  huit  jours 
d'ennui  qui  te  pesaient  !..  Et  je  ne  te  pu- 
nirais pas,  comte  de  Perbruck  !  ne  l'es- 
père fias... 

-—Yeux- tu  de  l'or?  s'écria  Gésaire  , 
plutôt  pour  parler  que  dans  l'espoir  de 
voir  accepter  sa  proposition. 

Lemaître  ramassa  l'obligation  du  com- 
te qui  était  restée  par  terre  et  la  jeta 
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dans  le  brasier  allumé  en  lui  disant  : 

—  Le  fer  sera  plus  rouge  et  la  marque 
plus  ineffaçable  ! 

La  réponse  était  terrible. 

—  Mais  que  veux-tu  donc  ?  dit  Césaire, 
qui  sentait  tout  son  courage  près  de  l'a- 
bandonner. 

—  Je  veux  ton  nom  pour  ma  fille  !.. 

—  Jamais  !  jamais  !  jamais  !..,  s'écria 
Césaire,  comme  s'il  avait  besoin  de  ré- 
péter ce  mot  pour  s'affermir  dans  sa 
volonté. 

—  Eh  bien  î  donc,  dit  Lemaître  en  se 
relevant  et  en  s'armant  de  l'instrument 
fatal,  toi,  comte  de  Perbruck,  tu  seras 
marqué  de  la  main  du  bourreau,  et  tu 


192  AVENTURES 

vaudras  moins   que   le    bourreau   lui- 
même  ! 

Césaire,  par  un  mouvement  instinctif, 
jeta ,  pour  ainsi  dire ,  sa  tête  sur  son 
épaule  comme  pour  la  protéger  contre 
le  contact  de  l'infâme  instrument.  Le- 
maître  la  saisit  par  une  poignée  de  che- 
veux, redressa  lentement  la  tête  du  mal- 
heureux ,  la  rejeta  sur  l'autre  épaule , 
puis,  ayant  arraché  sa  chemise  par  un 
mouvement  brusque ,  il  appuya  le  fer 
rouge  sur  l'épaule  nue  du  comte  de  Per- 
bruck,  et  celui-ci  put  entendre,  à  quel- 
que pouces  de  son  oreille  ,  ce  bruit 
étrange  et  sifflant  qui  Y  avait  si  fort  épou- 
vanté la  veille,  entendu  d'un  bout  à  l'au- 
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tre  delà  place  du  Bouffay.  Aussitôt,  et 
sans  lui  adresser  une  parole,  Lemaitre 
se  pencha  vers  sa  fdle,  la  prit  dans  ses 
bras  vigoureux  et  remporta,  après  avoir 
éteint  la  bougie  et  en  laissant  derrière 
lui  toutes  les  portes  de  la  maison  ou- 
vertes. 

Le  brasier  allumé  éclairait  seul  d'une 
lueur  rougeâtre  l'obscurité  où  était  resté 
Césaire.  Oh  !  qu'il  eût  voulu  mourir  à 
ce  moment,  et  qu'il  trouva  Marguerite 
plus  heureuse  que  lui,  d'avoir  été  pour 
ainsi  dire  tuée  par  le  nom  de  son  père, 
lorsque  lui ,  le  comte  de  Perbruck,  n'é- 
tait pas  mort  de  la  flétrissure  qu'il  ve- 
nait de  recevoir.  Et  il  était  enchaîné,  et 

I.  15 
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il  ne  pouvait  ramasser  le  couteau  laissé 
à  quelques  pas  de  lui,  et  qu'il  eût  voulu 
se  plonger  dans  le  cœur,  et  il  ne  pou- 
vait fuir  et  aller  chercher  ailleurs  la  mort, 
qui  était  maintenant  son  seul  refuge  ! 
Et  personne  sans  doute  ne  viendrait  le 
délivrer,  ou  si  quelqu'un  venait,  ce  serait 
pour  le  voir,  là,  garrotté,  flétri,  marqué  ! 
Et  il  ne  pouvait  mourir,  il  ne  pouvait  se 
tuer!...  Fut-ce  un  bonheur  ou  un  mal- 
heur pour  lui  que  cette  impuissance  ? 
toujours  est-il  quelle  usa  ses  premiers 
excès  de  colère,  et  qu'après  une  heure 
d'attente  le  comte  passa  du  désir  de  la 
mort  au  désir  de  la  vengeance.  Mais  se 
venger4 de  qui?  du  bourreau!...  C'est 


DE    SATUItNIN    FICI1LT.  4  95 

alors  que  les  pensées  sérieuses  et  re- 
pentantes se  firent  jour  a  travers  les 
mouvements  désordonnés  de  cet  affreux 
désespoir.  Les  larmes  vinrent  avec  le  re- 
pentir, et  le  jeune  homme  de  vïogt-trois 
ans  pleurait  amèrement  sa  vie  perdue  , 
lorsqu'il  entendit  un  léger  bruit.  L'or- 
gueil lui  revint  aussitôt  au  cœur ,  les 
larmes  se  séchèrent,  et  il  écouta. 

On  entrait  avec  précaution  dans  la 
maison. 

—  Monsieur  le  comte?...  dit  une  voix 
qu'il  reconnut  aussitôt  pour  celle  de  Jé- 
rôme Robertin. 

Cette  voix  fit  tressaillir  Césaire.  Cette 
voix  était  celle  du  malheureux  que  la 
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cruauté  du  marquis  de  Perbruck  avait 
livré  au  bourreau  pour  subir  la  même 
flétrissure  que  le  même  bourreau  devait 
infliger  à  son  fils. 

N'étaient-ce  pas  là  les  représailles  de 
Dieu  ? 

—  Monsieur  le  comte  ,  êtes-vous  là  ? 
répéta  Jérôme. 

—  Ici,  ici...  lui  dit  le  comte  à  voix 
basse. 

Jérôme  parut  à  la  porte.  Quelques 
x:barbons  à  moitié  éteints  le  firent  aper- 
cevoir à  Césaire  ,  mais  Jérôme  ne  le 
voyait  pas. 

—  Par  ici,  par  ici....  dit  encore  le 
comte. 
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Jérôme  arriva  près  de  son  maître  , 
guidé  par  sa  voix  et  parla  lueur  plus 
vive  des  charbons,  sur  lesquels  il  avait 
soufflé. 

—  Ah  !  s'écria-t-il  en  le  voyant  ainsi 
dépouillé...  je  me  doutais  bien  que  vous 
étiez  tombé  dans  quelque  guet-apenLs  ; 
mais  je  suis  armé,  et  je  trouverai  bien 
les  brigrands  !... 

—  Délie  mes  pieds,  lui  dit  le  comte. 
Jérôme  s'agenouilla  et  tenta  d'abord 

de  vains  efforts  pour  dénouer  les  cordes 
qui  attachaient  les  jambes  de  Césaire. 

—  Par  tous  les  diables  !  dit-il  en  par- 
venant enfin  à  défaire  le  premier  tour, 
je  ne  connais  qu'un  homme  qui  sache 
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faire  des  nœuds  si  bien  serrés  que  ceux- 
là... 

Jérôme  n'avait  pas  besoin  de  le  nom- 
mer. Césaire  avait  deviné  quel  était  cet 

homme  ^dont  parlait  le  supplicié  de  la 
veille...  Un  froid  mortel  pénétra  dans 

tout  son  corps. 

—  Et  les  mains  aussi  !..  ajouta  Jérôme, 
ils  vous  ont  attaché  les  mains. 

Il  les  délia ,  et  Césaire  fut  libre  ;  mais 
lorsqu'il  voulut  se  relever,  ses  bras  en- 
gourdis par  la  pression  de  la  corde  ne 
purent  le  supporter,  et  il  retomba  sur 
ses  genoux. 

— Qu'avez-vous  donc?  dit  Jérôme,  vous 
trou  veriez-vous  mal  ?...  Ma  foi,  à  tous  ris- 
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ques  je  vais  allumer  une  bougie,  et  s'il 
y  a  encore  des  assassins  dans  cette  mai- 
son ,  du  moins  nous  les  verrons  en  face. 
A  cette  parole,  Césaire,  par  un  mouve- 
ment brusque  et  involontaire,  ramena 
sur  son  épaule  le  lambeau  de  sa  che- 
mise déchirée. 

—  Non,  dit-il,  sortons  d'ici... 

—  Soit,  fit  Jérôme,  dont  les  pieds  s'em- 
barrassèrent alors  dans  un  vêtement  jeté 
à  terre..  Qu'est-ce  cela?  ajouta-t-il...  Il 
approcha  cet  objet  de  la  lueur  mourante 
du  réchaud  et  reconnut  l'habit  de  son 
maître. 

—  Donne-le-moi ,  dit  celui-ci  d'une 
voix  tremblante. 
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Jérôme  le  lui  apporta,  et  Césaire  s'en 
revêtit  avec  un  empressement  qui  eût 
paru  extraordinaire  au  serviteur,  s'il  eût 
pu  le  remarquer. 

—  Et  maintenant ,  lui  dit  son  maître , 
partons,  partons... 

Césaire  fit  de  nouveaux  efforts,  mais 
c'est  à  peine  s'il  pouvait  se  soutenir... 

—  Appuyez-vous  sur  moi,  lui  dit  Jé- 
rôme. 

Mais  à  peine  Césaire  avait-il  mis  la 
main  sur  l'épaule  du  pauvre  paysan  que 
celui-ci  la  retira  brusquement  en  disant  : 

—  Pas  de  ce  côté-là,  je  vous  en  prie,  ça 
me  fait  encore  mal... 

Le  comte  de  Perbruck  souffrait  aussi 
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d'une  blessure  pareille,  et  Jérôme  ,  811 
l'aidant  à  marcher,  la  heurta  plus  d'une 
fois,  mais  le  comte  fut  plus  fort  que  le 
paysan,  il  ne  se  plaignit  pas... 

—  Et  comment  es-tu  venu?  dit  Césaire, 
qui  voulait  s'assurer  que  Jérôme  n'avait 
aucun  soupçon  de  l'horrible  malheur 
qu'il  avait  éprouvé. 

—  Je  vous  attendais  impatiemment, 
dit  Jérôme,  calculant  que  le  soleil  allait 
paraître  dans  quelques  heures,  et  que 
les  paysans  ne  l'attendent  pas  pour  se 
rendre  aux  champs,  me  disant  que  le 
jour  n'était  bon  ni  pour  vous  ni  pour 
moi,  lorsqu'il  y  a  une  heure,  à  peu  près, 
il  me  sembla  voir  passer  à  travers  la 
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prairie  qui  borde  la  route  un  homme  em- 
portant entre  ses  bras  quelque  chose  de 
blanc.  Je  m'approchai,  m'imaginantque 
c'était  vous  ;  mais  celui-là  était  bien  plus 
grand,  et  je  vis  que  "c'était  une  femme 
qu'il  emportait  ainsi...  Ça  ne  me  parut 
pas  naturel ,  et  j'allais  sauter  dessus  à 
tous  risques,  lorsque  cet  homme  me  dit, 
en  passant  vivement  à  côté  de  moi  : 

—  Dans  une  heure ,  va  trouver  ton 
maître,  il  aura  besoin  de  toi... 

—  Et  cet  homme,  dit  le  comte,  l'as-tu 
reconnu  ? 

—Oui...  non...  Çan'est  pas  possible  !.. 
dit  Jérôme  en  tremblant.  Cependant, 
ajouta-t-il  sur  une  nouvelle  question  de 
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Césaire,  j'oserais  jurer  que  c'est  Le  même 
qui  m'est  venu  tirer  de  ma  prison  et  qui 
m'a  amené  à  votre  voiture.. 

~  Et  celui-là,  l' as-tu  reconnu  ?  fit  Cé- 
.saire  de  plus  en  plus  inquiet. 

—  Je  ne  puis  pas  le  croire ,  répondit 
Jérôme  ,  je  me  suis  trompé ,  ça  ne  peut 
pas  être  lui  qui  est  venu  me  délivrer. 

—  Qui  crois-tu  donc  que  ce  peut  être? 
tit  Césaire. 

—  Le  bourreau  !  dit  Jérôme  à  voix 
basse. 

Le  comte  ne  répondit  pas.  Jérôme  se 
tut,  et  tous  deux  Magnèrent  entin  la  voi- 
ture qui  les  attendait.  Césaire  y  monta  et 
tomba  presque  évanoui  sur  les  coussins. 
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—  Où  faut-il  conduire  monsieur  le 
comte  ?  dit  Jérôme  ,  qui ,  en  voyant  son 
maître  revenir  seul,  supposa  qu'il  avait 
dû  changer  d'itinéraire.  Où  faut-il  con- 
duire monsieur  le  comte?  répéta-t-il. 

—  A  la  trappe  de  la  Mailleraie  !  répon- 
dit le  comte. 

Quelques  jours  après,  tout  Nantes  s'en- 
tretenait de  l'étrange  disparition  de  trois 
hommes  dontchacun  commentait  lafuite 
à  sa  manière.  De  tous  les  propos  que  lit 
naître  cette  disparition,  un  seul  acquit  la 
valeur  d'une  certitude.  Il  fut  décidé  que 
le  comte  de  Perbruck,  indigné  de  la  con- 
damnation de  Jérôme  Robertin,  avait  cor- 
rompu maître  Marchand,  le  bourreau  de 
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Nantes  (c'était  le  vrai  nom  de  Lemaitre) 
pour  que  celui-ci  délivrât  le  condamné. 
Tous  deux  (Jérôme  et  Marchand)  étaient 
passésen  pays  étranger,  et  probablement 
le  comte  les  avait  accompagnés,  autant 
pour  protéger  leur  fuite,  que  pour  se 
soustraire  aux  reproches  et  aux  violences 
de  son  père.  Quant  à  Marguerite,  per- 
sonne ne  soupçonna  jamais  qu'elle  eût 
existé. 

Le  marquis  de  Perbruck  avait  si  for- 
mellement déclaré  qu'il  ne  pardonnerait 
jamais  à  son  fils  d'avoir  protégé  Jérôme 
Robertin,  qu'on  ne  s'étonna  point,  pen- 
dant quelques  mois,  de  ne  plus  entendre 
parler  du  jeune  comte. 
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Cependant,  lorsqu'on  apprit  que  le 
marquis  lui-même  faisait  faire  des  re- 
cherches actives  pour  savoir  ce  qu'était 
devenu  son  fils  Césaire,  on  commença  à 
douter  des  suppositions  qu'on  avait  faites 
tout  d'abord,  et  les  commentaires  repri- 
rent leur  cours. 

Mais  déjà  des  événements  trop  graves 
occupaient  les  esprits  pour  que  cette 
disparition  prît  dans  l'attention  publique 
la  place  qu'elle  y  aurait  eue  dans  toute 
autre  circonstance.  Ce  qui  contribua  à 
en  faire  perdre  complètement  le  souve- 
nir à  ceux  qui  s'en  étaient  le  plus  occu- 
pés ,  fut  le  départ  de  M.  de  Perbruck 
pour  l'étranger. En  effet,le  marquis  donna 
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Pud  des  premiers  l'exemple  de  celle  dé- 
sertion qui  laissa  Louis  XVI  luttant  seul 
contre  une  révolution.  M.  de  Perbruck 
émigra  dès  les  premiers  jours  de  4790, 
el  Ton  supposa  que  le  jeune  comte  étail 
allé  le  rejoindre  en  Flandre,  où  il  se 
trouvait  avec  Monsieur,  vers  le  Ier  juil- 
let 1794. 


INTRODUCTION. 


a 


Nouveaux  personnages  et  explications  préliminaires. 


L'aventure  que  nous  venons  de  ra- 
conter se  lie  à  des  événements  d'une  telle 
importance  historique  que  nous  deman- 
derons à  nos  lecteurs  la  permission  de 
faire  précéder  la  suite  de  ce  récit  de  la 
peinture  des  lieux  où  se  passent  ces  évé- 
nements et  de  quelques  détails  sur  les 
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personnages  qui  en  furent  les  premiers 
héros. 

En  effet,  le  Poitou,  la  basse  Bretagne, 
le  Maine ,  qui  furent  le  théâtre  de  la  lutte 
terrible  connue  sous  le  nom  de  Guerre 
de  la  Vendée,  sont  des  provinces  d'un 
caractère  trop  particulier  pour  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaire  d'en  donner  une  idée 
à  nos  lecteurs.  Au  reste,  les  noms  des 
parties  de  la  première  de  ces  provinces 
disent  parfaitement  les  aspects  qu'elle 
prend.  C'est ,  d'une  part ,  le  Bocage  ; 
d'une  autre  part,  c'est  la  Plaine,  et  enfin, 
c'est  le  Marais. 

Le  Bocage,  ainsi  que  son  nom  l'indi- 
que, est  une  vaste  étendue  de  forêts  je- 
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tées,  tantôt  sur  des  coteaux  ardus,  tantôt 
dans  de  profonds  ravins.  De  nombreu- 
ses rivières  descendent  de  ces  coteaux 
en  cascades  bruyantes,  ou  serpentent  au 
tend  de  ces  ravins,  entre  des  bords  tel- 
lement escarpés  que  les  rives  en  sont 
le  plus  souvent  inaccessibles.  Les  pro- 
priétés éparses  dans  ses  forets  sont  toutes 
entourées  de  haies  vives,  au  milieu  des- 
quelles s'élèvent  encore  de  grands  ar- 
bres :  mais  nous  nous  trompons  en 
disant  que  chaque  propriété  est  enclose 
de  haies,  c'est  chaque   champ,  chaque 

lambeau  de  terre  qu'il  faut  dire.  Si 
bien ,    qu'il   est  fort  rare  de    trouver 

dans  les  fermes  de  ce  pays  des  bergers 
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chargés  de  la  conduite  du  nombreux  bé- 
tail qu'élèvent  les  paysans.  Le  matin , 
on  conduit  bœufs,  vaches  ou  moutons 
dans  un  de  ces  nombreux  enclos  ;  on 
ferme  la  barrière  en  bois,  appelée  écha- 
lier,  par  laquelle  on  y  pénétre,  et  Ton  re- 
vient les  chercher  le  soir,  sans  craindre 
qu'aucun'  de  ces  animaux  puisse  forcer 
la  haie  d'épines  qui  les  enferme.  Des  che- 
mins boueux,  encaissés  quelquefois  de 
douze  à  quinze  pieds  de  profondeur,  tou- 
jours bordés  de  talus  élevés,  couronnés 
eux-mêmes  de  haies  impénétrables,  con- 
duisent d'une  ferme  à  l'autre,  ou  de  ces 
fermes  au  prochain  village,  et  de  ce  vil- 
lage au  village  voisin. 


de  sàti'rmn  PICHET.  215 

A  part  les  bois,  la  Plaine  est  en  tout 
semblable    au  Bocage,   c'est-à-dire,  à 
chaque  pas,  des  haies,  des  talus  élevés 
au  sommet  de  chemins  profonds,  ser- 
vant souvent  de  lit  à  un   ruisseau  ;  à 
chaque  instant  des  carrefours  laissant 
quelquefois  dans  l'incertitude  les  habi- 
tants même  du  pays.  Nulle  part  une  posi- 
tion assez  élevée  pour  reconnaître  une 
grande  étendue  de  pays,  et  alors  même 
qu'on  la  trouverait ,  l'aspect  uniforme 
d'un   réseau  de  buissons  abritant  des 
sentiers  au  fond  desquels  des  milliers 
d'hommes  peuvent  circuler  sans  qu'on 
puisse  en  apercevoir  un  seul. 
Quant  au  Marais,  c'est  encore  le  Bo- 
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cage  et  c'est  encore  la  Plaine,  c'esi-à- 
dire  toujours  et  de  tous  côtés  des  haies 
impénétrables  ;  mais  au  lieu  de  ce  réseau 
de  sentiers  bourbeux,  ce  sont  autant  de 
canaux  courant  sous  ses  verts  ombrages, 
contrée  encore  plus  inabordable  que  les 
deux  premières  et  qui,  mieux  défendue 
qu'elles ,  a  été  moins  attaquée  et  s'est 
beaucoup  moins  mêlée  à  la  guerre  de 
la  Vendée. 

A  l'époque  où  commence  ce  récit,  les 
grandes  voies  de  communication  se  ré- 
duisaient à  quatre  grandes  routes  :  par 
conséquent  nul  commerce,  nulle  fréquen- 
tation avec  les  autres  provinces,  nulle 
participation  à  leurs  progrès  industriels, 
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nulle  communion  d'idées.  Aussi  les 
habitants  de  ce  pays  sont-ils  en  géné- 
ral ignorants,  crédules,  et  en  même 
temps,  par  un  contraste  fort  commun, 
pleins  de  défiance. 

Routiniers  et  entêtés  ,  ils  aimaient  le, 
gouvernement  monarchique  parce  que 
c'était  celui  sous  lequel  ils  étaient  nés, 
celui  sous  lequel  ils  avaient  vécu.  Mais 
on  se  tromperait  grossièrement  si  l'on 
s'imaginait  que  ce  fut  un  véritable  sen- 
timent d'obéissance  à  leurs  seigneurs  ou 
un  dévoûment  purement  chevaleresque 
qui  détermina  le  soulèvement  de  la  Ven- 
dée. Peut-être  dans  aucun  pays  les  idées 
ou  plutôt  les  habitudes  d'indépendance 
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n'étaient  aussi  profondément  enracinées 
que  dans  ce  pays.  Le-  paysan  vendéen 
se  sent  maître  chez  lui  et  n'a  jamais 
compris  qu'une  volonté  étrangère  fût- 
ce  celle  du  roi  ou  de  la  mère  patrie, 
pût  régler  les  intérêts  de  sa  contrée. 

Cet  esprit,  né  de  la  constitution  ma- 
térielle du  pays,  venait  aussi  des  rap- 
ports du  paysan  avec  son  seigneur.  Nulle 
part  dans  la  France,  la  noblesse  ne  tou- 
chait de  si  près  au  peuple  des  campa- 
gnes, nulle  part  l'une  et  l'autre  n'avaient 
-  des  intérêts  si  complètement  unis. 

La  Vendée  comptait  peu  ou  point  de 
grandes  exploitations  agricoles  ;  les  plus 
riches  fermes  ne  dépassaient  guère  mille 
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à  douze  (vnt  livras  de  revenu.  Chaque 
gentilhomme  riche  en  possédait  donc 
une  assez  grande  quantité  et  se  trouvait, 
par  conséquent,  en  relation  avec  un  assez 
grand  nombre  de  familles  qu'il  connais- 
sait personnellement  et  sur  lesquelles  il 
avait  une  action  directe. 

Ces  relations  prenaient  en  outre  un 
caractère  de  communauté  d'intérêts  et 
d'habitude,  par  la  manière  dont  les  fer- 
mages étaient  concédés  et  dont  les  pro- 
priétaires vivaient  dans  leurs  terres.  En 
général,  le  prix  des  baux  n'était  point 
réglé  en  argent  ;  le  fermier  était  un  co- 
lon partiaire  donnant  à  son  seigneur  la 
moitié  de  la  récolte,  gardant  l'autre  pour 
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lui-même.  Il  en  résultait  que  le  pro- 
priétaire, dont  la  fortune  dépendait  de 
la  bonne  ou  mauvaise  administration 
de  ses  terres,  s'en  mêlait  le  plus  souvent  ; 
et  de  là  cette  communauté  d'intérêts  et 
de  relations  habituelles. 

D'une  autre  part,  les  seigneurs  de  ce 
pays,  bien  différents  en  cela  des  nobles 
du  reste  de  la  France ,  n'avaient  point 
apporté  dans  leurs  modestes  châteaux  le 
luxe  quils  avaient  appris  à  Paris  ou  à 
Versailles  ;  la  demeure  du  maître  n'in- 
sultait point  par  son  faste  à  la  demeure 
du  paysan.  La  chasse  et  la  danse  étaient 
les  plaisirs  de  l'un  et  de  l'autre.  Quand 
le  seigneur  chassait  il  appelai!  ses  fer- 
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miers  à  partager  ce  plaisir  avec  lui  , 
quand  tes  jeunes  {{ens  venaient,  le  di- 
manche, danser  dans  la  cour  du  château, 
les  dames  se  mettaient  de  la  partie.  Aussi, 
faut-il  le  dire  pour  ceux  qui  chercheraient 
dans  ce  livre  autre  chose  que  le  récit 
d'une  aventure  liée  aux  premiers  évé- 
nements de  la  Vendée ,  le  marquis  de 
Perbruck  n'est  point  une  personnifica- 
tion de  la  noblesse  de  ce  pays  et  de  cette 
époque,  M.  de  Perbruck,  auquel  nous 
pourrions  trouver  des  milliers  de  mo- 
dèles dans  le  reste  de  la  France,  était 
une  exception  en  Vendée. 

Si  nous  avons  donné  à  nos  lecteurs  un 
aperçu  suffisant  de  ces  provinces  et  de 
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leurs  habitudes,  on  doit  comprendre  fa- 
cilement le  caractère  des  habitants.  Le 
Vendéen  toujours  en  lutte  avec  une  na- 
ture rebelle,  enfermé  dans  sa  métairie, 
isolé  du  reste  de  la  France,  était,  comme 
nous  l'avons  dit,  ignorant,  crédule  et 
défiant,  ignorant  parce  qu'aucune  idée 
germée  en  dehors  de  lui  ne  lui  était 
apportée;  crédule,  parce  que  rien 
n'exalte  la  foi  et  ne  conduit  à  la  supersti- 
tion et  à  la  crédulité  comme  l'isolement 
danslafamille,  comme  les  contes  dont  on 
endort  l'ennui  des  longues  soirées  d'hi- 
ver. Aussi,  après  le  curé,  la  personne  la 
plus  sacrée  pour  un  paysan  du  Bocage, 
c'est  le  sorcier.  Enfin,   il  était  défiant 
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parce  que,  fort  et  heureux  de  cet  isole- 
ment, il  redoutait  tout  ce  qui  lui  venait 
du  dehors. 

Ce  défaut,  le  paysan  vendéen  le  portait 
si  loin  que  dans  la  guerre  où  il  a  dé- 
ployé tant  de  courage  et  d'obstination,  il 
croyait  à  la  trahison  dès  qu'il  ne  voyait 
pas  clair  dans  la  conduite  de  ses  chefs. 
Bonchamp,  blessé;  fut  obligé  de  se  faire 
porter  au  milieu  de  ses  soldats  pour  pré- 
venir la  désertion.  Dans  la  bataille 
même,  jamais  ils  ne  précédaient  leurs 
chefs  ;  ce  n'était  que  lorsque  ceux-ci 
étaient  engagés  dans  le  péril  comme  de 
simples  soldats  que  les  paysans  se  déci- 
daient à  les  suivre.  On  ne  les  envoyait 
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pas  à  la  victoire,  on  les  y  menait;  on 
avait  mille  peines  à  les  garder  réunis  : 
chacun  étant  le  maître  chez  soi,  brûlait 
d'y  retourner. 

Ce  caractère  d'indépendance,  cette  as- 
surance en  sa  propre  force,  se  faisaient 
également  remarquer  chez  les  gentils- 
hommes de  ce  pays  ;  aussi  la  plupart  ne 
suivirent-ils  pas  l'impulsion  donnée  par 
la  noblesse  des  autres  provinces,  et  il  y  en 
eut  un  très  petit  nombre  qui  émigrèrent 

Il  en  advint  que  ce  pays  se  trouva  ad- 
mirablement disposé  pour  une  guerre 
civile,  Un  terrain  mieux  fortifié  par  ses 
plantations  qu'il  n'eût  jamais  pu  l'être 
par  les  travaux  d'art  les  plus  immenses  ; 
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une  population  pauvre  mais  vigoureuse, 
habituée  au  maniement  des  armes,  aux 
fatigues  de  la  chasse,  à  celles  d'une  cul- 
ture rebelle,  et  maîtresse  de  ce  labyrin- 
the de  fortifications  dont  elle  avait  seule 
le  secret;  en  outre,  la  présence  de  nobles 
et  de  riches  capables  de  la  conduire,  in- 
dépendamment des  hommes  supérieurs 
qne  les  grandes  commotions  ont  tou- 
jours fait  naître  (hommes  qui  se  sont 
appelés  Cathelineau  et  Stoflet),  tout  cela 
se  trouvait  en  Vendée.  Elle  fut  donc 
choisie  pour  être  le  théâtre  de  la  lutte 
que  la  noblesse  voulait  établir  entre  ses 
droits  anéantis  et  le  nouvel  ordre  do 
choses. 

i.  15 
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Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  avons 
dit  que  la  Vendée  fut  choisie  pour  théâ- 
tre de  cette  lutte,  malgré  ce  qu'en  disent 
les  historiens  qui  l'ont  racontée.  En  effet, 
une  prétention  inexplicable  des  royalis- 
tes, prétention  du  reste  avouée  ou  plutôt 
prônée  par  celui  de  leurs  écrivains  que 
le  parti  a  appelé  l'Homère  de  cette 
guerre,  cette  prétention,  disons-nous, 
est  de  vouloir  persuader  à  la  France  que 
le  mouvement  vendéen  fut  une  explo- 
sion imprévue,  soudaine,  et  qui  n'eut 
d'autre  cause  déterminante  que  l'indi- 
gnation que  causèrent  aux  braves 
paysans  de  la  Vendée  les  excès  de  la 
Convention.  Nous  disons  que  cette  pré- 
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tention  est  inexplicable,  en  ce  sens 
*  qu'elle  réduit  les  nobles  à  un  rôle  secon- 
daire, indigne  de  l'esprit  chevaleresque 
dont  ils  se  sont  tant  enorgueillis  depuis. 
Heureusement  pour  eux  les  faits  démen- 
tent complètement]  cette  flatterie  aux 
paysans,  flatterie  qui,  même  de  nos 
jours,  a  peut-être  encore  son  but  et  ses 
espérances. 

Bien  longtemps  avant  que  le  mouve- 
ment vendéen  éclatât,  tout  était  prévu, 
arrangé,  calcine.  Un  esprit  ambitieux, 
entreprenant,  actif,  énergique,  avait 
tracé  le  plan,  arrêté  les  combinaisons, 
calculé  les  chances,  et  si  ce  plan  ne  fut 
exécuté  qu'après  sa  mort,  c'est  qu'elle  !e 
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frappa  avant  qu'éclatât  la  grande  cir- 
constance qui ,  seule,  devait  mettre  en 
mouvement  ces  populations  si  exaltées 
au  dire  des  royalistes,  mais  si  dures  à 
émouvoir  au  dire  de  la  Rouarie. 

La  Rouarie  ! 

C'est  le  nom  de  l'homme  qui  conçut  la 
guerre  de  la  Vendée,  qui  prévit  et  orga- 
nisa ses  succès,  et  qui  les  aurait  peut- 
être  poussés  jusqu'au  renversement  de 
la  Convention,  s'il  avait  mis  lui-même  à 
exécution  les  projets  que  suivirent  ses 
successeurs. 

Disons  quel  fut  cet  homme  extraordi- 
naire. 

Armand  Tuffin  de  la  Rouarie,  dont  il 
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doit  être  longuement  question  dans  ce 
livre,  avait  embrassé  la  carrière  des  ar- 
mes dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Celait 
un  homme  à  passions  ardentes  et  d'un 
esprit  naturellement  porté  à  l'opposition. 
Officier  aux  gardes-françaises,  il  s'y  était 
fait  connaître  par  ses  sanglantes  railleries 
contre  le  gouvernement  monarchique  et 
contre  les  mœurs  de  la  cour.  Ce  n'est 
pas  que  les  siennes  fussent  irréprocha- 
bles. Connu  déjà  parmi  les  hommes  de 
table,  de  jeu,  de  plaisir,  d'aventures  ga- 
lantes, il  y  devint  célèbre  par  son  duel 
avec  le  duc  de  Bourbon-Busset  et  par 
son  amour  extravagant  pour  la  Beau- 
ménil.  Tombé  dans  la  disgràoe  du  roi  à 
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cause  de  son  duel,  refusé  par  l'actrice 
qu'il  voulut  épouser  et  qui  préféra  la  li- 
berté de  ses  amours  au  titre  de  marquise 
de  la  Rouarie,  Armand,  désespéré  et  cé- 
dant aux  violentes  inspirations  d'un  ca- 
ractère ardent,  Armand  s'empoisonna. 

Le  suicide  ne  lui  réussit  pas  mieux  que 
l'amour;  il  fut  secouru  à  temps  au  milieu 
de  ses  souffrances.  Alors,  désespéré  de 
vivre,  il  se  condamna  à  un  autre  suicide  : 
il  alla  s'enfermer  à  la  Trappe.  Ses  amis 
l'y  suivirent;  leurs  sollicitations,  et  plus 
encore  l'inactivité  de  cette  vie  régulière 
et  contemplative,  l'arrachèrent  à  cet 
asile.  Mais  la  France  ne  pouvait  donner 
une  occupation  suffisante  à  cette  énergie 
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remuante  et  ambitieuse.  La  lutte  des 
États-Unis  d'Amérique  avec  la  mère 
patrie  était  un  champ  ouvert  à  toutes  les 
ambitions  généreuses  comme  aux  activi- 
tés sans  but.  Armand,  poussé  à  la  fois 
par  ses  idées  de  liberté  et  par  un  impé- 
rieùx besoin  d'action,  y  courut.  Bientôt  le 
colonel  Armand  (il  ne  prit  point  d'autre 
nom)  acquit  une  renommée  de  courage, 
d'activité  et  de  promptitude,  qui  traversa 
les  mers  et  céda  à  son  retour  en  France. 
En  effet,  la  Rouarie  venait  d'entrevoir 
la  possibilité  de  prendre  position  dans 
la  résistance  que  les  parlements  et  la 
noblesse  faisaient  à  la  cour.  Vers  4783 
il  reparut  dans  son  pays  et  fut  nomme 
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l'un  des  douze  députés  qui  vinrent  au 
nom  de  la  Bretagne  réclamer  la  conser- 
vation des  privilèges  de  cette  province. 
La  rudesse  de  ces  réclamations  fut  telle, 
que  la  Rouarie  qui  en  était  l'organe,  fut 
envoyé  à  la  Bastille.  Après  avoir  été  le 
soldat  de  la  liberté  démocratique  au 
nouveau  monde,  il  devint  la  victime  de 
son  dévoûment  à  la  cause  aristocratique 
dans  sa  patrie.  La  Rouarie  fut  l'idole  de 
la  Bretagne.  Toujours  épris  de  mouve- 
ments et  de  révolutions,  il  accueillit 
bientôt  avec  des  transports  menaçants 
les  grandes  circonstances  de  80.  Délivré 
de  sa  prison,  il  quitta  Paris  en  révolu- 
tionnaire ardent;  mais  à  peine  de  retour 
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en  Bretagne,  il  se  trouva  en  présence  de 
la  bourgeoisie.  Celle-ci,  forte  de  la  dou- 
ble représentation  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée, ne  cachait  point  ses  espérances  : 
elle  parlait  de  réformes ,  elle  attaquait 
ces  mêmes  privilèges  défendus  naguère 
par  la  Rouarie  au  péril  de  sa  liberté.  Ar- 
mand, qui  n'avait  point  voulu  de  l'abso- 
lutisme de  la  cour,  ne  voulut  pas  de  la 
toute-puissance  plébéienne.  La  Rouarie 
était  le  gentilhomme  d'un  autre  siècle  , 
tout  prêt  à  lever  au  besoin  l'étendard  de 
son  castel  contre  son  roi,  tout  prêt  à  écra- 
ser à  sa  voix  la  moindre  prétention  po- 
pulaire. 
11  avait  quitté  Paris  pour  faire  de  Top- 

I.  16 
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position  contre  la  cour  :  arrivé  en  Bre- 
tagne, il  en  fit  encore,  mais  dans  un  tout 
autre  sens.  Il  conseilla  aux  nobles  de  sa 
province  de  ne  point  envoyer  leurs  dé- 
putés aux  états-généraux,  et  obtint  d'eux 
cette  fameuse  protestation  contre  les  pre- 
mières délibérations  de  l'assemblée  na- 
tionale, protestation  que  les  gentilshom- 
mes bretons  signèrent  individuellement 
de  leur  sang.  / 

Mais  la  révolution  écrasait  en  avançant 
toutes  les  résistances  partielles  qui  nais- 
saient dans  son  sein.  La  R.ouarie,  fatigué 
de  ses  inutiles  tentatives,  comprit  enfin 
que  c  était  en  dehors  du  mouvement  qu'il 
fallait  se  placer  pour  l'arrêter.  A  la  fin  de 
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4  794,  il  était  à  Coblentz,  expliquait  aux 
princes  émigrés  le  plan  de  la  vaste  asso- 
ciation conçue  par  lui,  et,  le  2  mars  4  792, 
il  recevait  d'eux  la  commission  qui  l'in- 
vestissait des  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Mais  déjà  depuis  longtemps  la  Rouarie 
n'était  plus  le  seul  meneur  de  cette  vaste 
conspiration;  une  femme,  une  héroïne, 
s'était  attachée  à  sa  fortune  avec  quel- 
ques 'gentilshommes  qui  lui  étaient  plus 
particulièrement  dévoués.  Cette  héroïne 
était  mademoiselle  Thérèse  de  Moëllien. 
Ces  braves  complices  de  la  Rouarie,  tou- 
jours à  ses  cotés  ou  en  mission  par  ses 
ordres,  étaient  le  chevalier  de  Tinteniac, 
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M.  de  Fontevieux  et  le  jeune  Tuffin,  ne- 
veu de  la  Rouarie. 

Disons  tout  de  suite  ce  qu'était  Thérèse 
Moëllien. 

Elle  appartenait  à  une  famille  noble  de 
Fougères  et  était  cousine  de  la  Rouarie. 
Restée  de  bonne  heure  orpheline ,  elle 
avait  appris  de  la  nécessité  à  se  protéger 
elle-même.  Fière  et  hautaine,  elle  n'avait 
pas  caché  sa  haine  pour  la  révolution  ; 
aussi  avait-elle  écouté  avec  enthousiasme 
la  confidence  des  projets  du  marquis. 
Amoureuse  de  luttes ,  d'émotions ,  de 
cembats,  elle  avait  prêté  sa  maison  aux 
conciliabules  secrets  des  nobles  bretons 
et  secondé  de  tout  son  pouvoir  les  me- 
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nées  de  son  cousin  ;  puis,  lorsque  le  dan- 
ger était  venu,  lorsque  l'heure  de  l'explo- 
sion avait  été  plus  proche,  elle  n'avait  pu 
se  résoudre  au  rôle,  presque  devenu  inu- 
tile ,  d'hôtesse  des  associés  :  elle  avait 
voulu  suivre  la  Rouarie  dans  ses  courses. 
Là,  elle  l'avait  vu  infatigable,  toujours 
ardent  contre  les  difficultés ,  toujours 
calme  en  face  du  péril,  opiniâtre,  rusé, 
prudent,  emporté  selon  la  circonstance, 
et  elle  s'était  vouée  tout  entière  à  l'homme 
qui  incarnait  en  lui  le  héros  le  plus  com- 
plet qu'elle  eût  rêvé. 

Cependant  la  Rouarie ,  dont  les  pas- 
sions ne  s'étaient  pas  plus  éteintes  dans 
cette  nouvelle  activité  que  dans  les  coin- 
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bats  du  nouveau  monde  et  dans  les  aus- 
térités de  la  Trappe,  la  Rouarie  deman- 
dait vainement  des  preuves  de  cet  amour 
qui  exaltait  la  tête  de  mademoiselle  Moël- 
lien,  sans  qu'il  parût  agiter  son  cœur  ou 
troubler  ses  sens.  Irrité  des  refus  de  Thé- 
rèse, qui  ne  répondait  à  ses  ardentes  sol- 
licitations qu'en  lui  disant  que  le  but  de 
leur  tendresse  n'était  pas  d'aimer,  mais 
de  sauver  ensemble  la  France ,  Armand 
mit  en  doute  ce  dévouement  aux  intérêts 
royalistes,  parce  qu'il  la  trouvait  rebelle 
à  ses  désirs. 

Thérèse  en  fut  cruellement  blessée,  et, 
si  quelque  autre  homme  que  la  Rouarie 
lui  eût  paru  capable  de  soutenir  le  poids 
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de  cette  colossale  entreprise,  peut-être 
eût-elle  osé  de  l'influence  personnelle 

qu'elle  avait  acquise  pour  le  présenter  à 
l'élection  des  associés.  Mais  la  Rouarie 
dépassait  de  si  loin  en  courage,  en  éner- 
gie, en  ressources,  tous  ceux  qu'on  au- 
rait pu  lui  opposer,  que  Thérèse  n'y  pensa 
point.  Enfin ,  Armand  sembla  vouloir 
garder  vis-à-vis  d'elle  le  secret  de  ses 
démarches,  et  un  jour  qu'il  avait  reçu 
des  communications  du  comte  d'Artois 
et  du  ministre  Galonné,  et  qu'il  ne  les 
avait  pas  montrées  à  Thérèse,  elle  prévit 
qu'il  voulait  l'éloigner.  Elle  s'indigna  ;  il 
resta  calme  et  ne  se  départit  plus  de  son 
silence.  Bientôt  la  Rouarie  convoqua  les 
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principaux  de  ses  complices  au  château 
dont  il  portait  le  nom,  et  leur  annonça 
qu'il  partait  pour  sonder  les  dispositions 
de  certaines  compagnies  du  Morbihan. 
Ses  affidés  ,  Tuffin  son  neveu,  Tinteniac 
et  Limoëlan  l'accompagnaient  ;  mais 
Thérèse  ne  fut  pas  désignée  comme  d'ha- 
bitude pour  être  du  voyage  et  du  dan- 
ger. Gomme  nous  l'avons  dit,  cette  réso- 
lution avait  été  annoncée  au  château  de 
la  Rouarie  devant  une  réunion  nom- 
breuse. A  l'heure  où  la  plupart  des  con- 
jurés étaient  retirés,  Thérèse  s'approcha 
d'Armand  et  lui  dit  : 

—  Vous  partez  sans  moi? 
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—  Je  pars  avec  les  gens  qui  m'aiment, 
dit  la  Rouarie. 

—  Je  ne  suis  donc  pins  de  ceux-là  ! 

—  Ils  me  sont  dévoués  corps  et  àmc, 
dit  Armand  avec  une  expression  de  tris- 
tesse sardonique. 

Thérèse  le  comprit  et  rougit. 

—  D'ailleurs,  Thérèse,  reprit  plus  dou- 
cement la  Rouarie,  nous  partons  à  quatre 
heures  du  matin,  vous  ne  pourriez  être 
assez  tôt  prête...  Il  vous  faut  retourner  à 
Fougères...  Il  est  déjà  dix  heures  du 

soir... 

—  Je  passerai  la  nuit  chez  vous,  repar- 
tit brusquement  mademoiselle  de  Moël- 
lien. 
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C'était  en  dire  assez  à  la  Rouarie,  chez 
qui  elle  n'avait  jamais  voulu  demeurer, 
tant  elle  craignait  l'audace  de  ses  entre- 
prises. 

Thérèse  se  donna  à  l'homme  qu'elle 
admirait,  elle  se  donna  à  lui  par  passion 
politique  ;  mais  l'amour,  dans  son  sens 
absolu,  fut,  pour  ainsi  dire,  étranger  à 
cette  liaison.  Thérèse  le  comprit  lorsque 
plus  tard  elle  rencontra  le  beau  Fonte- 
vieux,  âme  chaste,  dévouée,  intrépide; 
jeune  apôtre  d'une  religion  d'abnéga- 
tions et.  de  sacrifices  toujours  héroïque- 
ment et  modestement  accomplis.  Il  n'y 
avait  pour  Fontevieux  ni  dangers;  ni  fa- 
tigues, ni  obstacles.  On  lui  disait  : 
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c  II  faut  traverser  la  France  et  aller  en 
Allemagne  chercher  les  ordres  des  prin- 
ces ;  il  faut  aller  en  Angleterre  recevoir 
les  millions  de  faux  assignats  qu'y  faisait 
fabriquer  Calonne.  » 

Fontevieux  partait,  et  comme  si  la 
France  n'eût  pas  été  hérissée  de  surveil- 
lants, d'ennemis,  de  bourreaux;  comme 
si  les  portes  n'eussent  pas  été  fermées  à 
tous  ceux  qui  voulaient  en  sortir,  Fonte- 
vieux  arrivait  en  Allemagne  ou  en  An- 
gleterre, et  revenait  au  jour  dit  avec  la 
célérité  et  l'exactitude  d'un  courrier 
muni  de  pleins  pouvoirs  pour  faire  obéir 
sur  sa  route  magistrats,  gendarmes  et 
postillons. 
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Et  cependant,  durant  ces  voyages  si 
audacieusement  et  si  habilement  accom- 
plis, Fontevieux  avait  dix  fois  changé  de 
costume,  et  échappé  par  la  force  ou  par 
la  ruse  à  l'imminent  danger  d'une  arres- 
tation. Le  plus  souvent  il  n'en  disait 
rien,  si  ce  n'est  à  Thérèse,  qui  lui  deman- 
dait avec  tant  d'instances  l'emploi  de 
chacune  de  ses  heures  d'absence ,  qu'il 
finissait  partout  avouer.  Alors  elle  l'écou- 
taït  avec  une  attention  extrême,  avec  une 
joie  et  des  craintes  qu'elle  n'avait  jamais 
éprouvées  pour  la  Rouarie.  Aux  jours  où 
celui-ci  avait  été  le  plus  menacé,  Thérèse 
avait  dit  :  «  Quel  désespoir  et  quelle  perte 
pour  notre  parti  si  la  Rouarie  était  ar- 
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rêté!...  »  Le  cœur  royaliste  parlait  seul; 
mais  quand  elle  écoutait  le  récit  des  dan- 
gers passés  de  Fontevieux,  il  prenait  à 
Thérèse  des  terreurs  d'enfant;  elle  pleu- 
rait et  frémissait;  c'était  le  cœur  de  la 
femme  qui  parlait  alors. 

Cependant  cet  amour  était  resté  muet 
de  la  part  de  Thérèse  comme  de  la  part 
de  Fontevieux.  Jamais  mademoiselle 
Moëllîen  n'eût  pensé  à  trahir  la  Rouarie 
comme  maîtresse ,  pas  plus  qu'elle  ne 
l'eut  trahi  comme  complice.  De  son  côté 
Fontevieux  eût  reculé  à  la  seule  pensée 
de  montrer  un  désir  à  celle  qu'aimait  le 
héros  dont  il  avait  fait  son  chef,  son 
idole,  presque  son  Dieu. 
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Thérèse  et  Edouard  savaient  seuls 
qu'ils  s'aimaient  sans  se  l'être  jamais  dit, 
et  sans  jamais  avoir  donné  à  leur  amour 
d'autre  espérance  que  de  vivre  ou  de 
mourir  pour  la  même  cause  et  l'un  près 
de  l'autre.  Quant  à  la  Rouarie,  il  soup- 
çonnait l'existence  de  cet  amour,  et  sou- 
vent il  avait  contre  Fontevieux  des  mou- 
vements d'humeur  dictés  par  sa  jalousie 
instinctive,  et  cependant,  au  milieu  de 
cette  jalousie  même,  la  Rouarie  ne  dou- 
tait ni  de  Thérèse  ni  d'Edouard;  il  les  es- 
timait trop  tous  deux  pour  avoir  aucune 
crainte. 

Déjà  toute  la  rive  droite  de  la  Loire 
était  organisée.  La  Rouarie  avait  reçu  la 
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signature  de  la  plupart  des  nobles  de  la 
haute  Bretagne.  Mais  il  avait  jugé  depuis 
longtemps  que  ce  pays  était  beaucoup 
moins  favorable  à  une  lutte  que  la  partie 
qui  s'étend  depuis  Nantes  jusqu'aux  en- 
virons de  la  Rochelle.  Il  se  résolut  donc 
à  faire  entrer  la  noblesse  nantaise  et 
celle  de  la  Vendée  dans  sa  vaste  conjura- 
tion, et  ce  fut  pour  arriver  à  ce  but  qu'il 
entreprit  le  voyage  auquel  ce  récit  va  se 
rattacher. 

Mais  tandis  que  laRouarie  poursuivait 
ses  projets  avec  l'ardente  obstination  de 
son  caractère,  la  trahison  le  suivait  pas  à 
pas.  Ce  fut  elle  qui  mêla  à  ces  menées 
quelques-uns  des  personnages  dont  il  a 
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été  question  dans  le  commencement  de 
ce  livre.  Nous  devons  donc  en  raconter 
à  nos  lecteurs  les  plus  minutieuses  cir- 
constances ;  elles  serviront  à  leur  faire 
mieux  comprendre  les  bizarres  quipro- 
quos qui  résultèrent  d'une  ressemblance 
que  nous  avons  déjà  signalée  plusieurs 
fois,  celle  de  Césaire  de  Perbruck  et  de 
Saturnin  Fichet,  fils  ou  prétendu  fils  de 
l'intendant  de  cette  noble  maison. 


II 


Latouche  Shevetel  était  de  Rennes , 
mais  il  avait  fait  ses  études  de  médecine 
à  Paris,  où  il  s'était  établi.  Quoique  bien 
jeune  encore  en  4785,  il  avait  été  le  mé- 
decin de  la  Rouarie,  qui  avait  toujours 
cherché  à  gagner  les  gens  de  sa  province, 
alors  même  qu'il  ne  pensait  pas  qu'un 

1.  17 


250  AVENTURES 

jour  il  eût  à  l'organiser  tout  entière  pour 
une  immense  conjuration.  La  Rouarie 
amena  bientôt  une  nombreuse  clientèle 
à  son  médecin,  car  il  savait  comment  on 
protège,  et  il  mettait  à  tout  ce  qu'il  vou- 
lait faire  réussir  la  volonté  et  l'ardeur  de 
son  caractère.  Latouche,  bien  posé  et 
tout-à-fait  en  voie  de  fortune,  grâce  au 
marquis,  se  fit  son  serviteur  dévoué. 

La  révolution  arriva;  Latouche  de- 
meura l'ami  de  la  Rouarie  et  lui  rendit 
sans  hésitation  tous  les  services  que  le 
marquis  lui  demanda.  Ainsi,  dans  deux 
ou  trois  circonstances,  il  avait,  au  risque 
de  se  compromettre,  changé  des  billets 
de  caisse  contre  de  l'or,  sans  demander  à 
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son  bienfaiteur  ni  l'origine  de  sommes 
aussi  considérables,  ni  remploi  qu'il 
comptait  en  faire. 

La  Rouariè  ne  doutait  point  de  la  fidé- 
lité de  Latouclie,  mais  il  redoutait  son 
étrange  poltronnerie;  aussi  ne  lui  avait- 
il  rien  confié.  Cependant  un  jour  arriva 
où  le  marquis,  pressé  d'avoir  des  fonds, 
envoya  son  neveu,  le  jeune  Tuf  fin,  à  La- 
touche.  Tuflin,  que  son  oncle  n'avait 
point  averti  dé  l'ignorance  où  il  avait 
laissé  le  docteur,  laissa  échapper  quel- 
ques mots  de  la  conspiration.  Latouche 
les  recueillit  avec  soin,  mais  il  ne  savait 
rien ,  sinon  que  la  Rouarie  s'occupait 
d'organiser  la  Bretagne  et  le  Poitou. 
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Le  médecin  se  tut. 

Deux  mois  ne  s'étaient  pas  passés  que 
Fontevieux,  qui  partait  pour  Coblentz, 
s'adressa  encore  à  Latouche,  sur  la  re- 
commandation de  la  Rouarie.  Celui-ci 
tâta  le  chevalier  sur  ses  projets,  sur  la 
cause  qui  l'obligeait  à  emporter  de  l'or. 
Il  parla  de  Tuffin  le  neveu,  il  mêla  à  ses 
questions  le  nom  de  la  Rouarie,  dont  il 
se  dit  l'âme  damnée;  enfin  il  fit  si  bien 
que  Fontevieux,  voyant  que  le  docteur 
savait  la  plus  grosse  part  du  secret,  le 
crut  de  la  conspiration  et  lui  en  dit  toutes 
les  espérances,  sinon  tous  les  détails. 
Puis  il  partit  pour  Coblentz  ;  c'était  vers 
la  fin  de  juillet  \ 792. 
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A  peine  Latouche  a-t-il  appris  l'exis- 
tenee  de  cette  immense  association  qu'il 
tremble  et  fléchit  sous  le  poids  d'un  pa- 
reil secret.  Il  se  voit  arrêté,  condamné, 
exécuté,  et  n'écoutant  que  ses  terreurs,  il 
court  dénoncer  la  conspiration  à  Dan- 
ton. Le  croira-t-on?  cette  révélation,  por- 
tée par  Danton  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  l'assemblée  législative,  l'émut  à 
peine.  Quelques  ordres  de  surveillance 
furent  à  grand'peine  obtenus  par  Danton 
et  expédiés  aux  administrations  départe- 
mentales des  Côtes-du-Nord  et  d'Ille-et- 
Yilaine.  On  était  déjà  aux  premiers  jours 
d'août  4792,  et  la  terrible  importance 
des  événements  qui  se  préparaient  ab- 
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sorbait  trop  entièrement  la  pensée  des 
hommes  qui  révolutionnaient  la  France 
pour  qu'ils  s'appesantissent  sur  une  con- 
spiration qu'ils  supposaient  toujours  en 
permanence  sans  en  connaître  les  chefs. 
On  avait  même  répondu  à  Danton,  qui 
s'était  écrié  au  Comité  :  «  Je  viens  vous 
prouver  que  les  nobles  conspirent!  »  — 
«  C'est  leur  métier,  nous  le  savons.  » 

Le  1 0  août  arriva,  et,  dans  cet  immense 
bouleversement,  la  dénonciation  de  La- 
touche  fut  oubliée;  mais  celui-ci  veil- 
lait. 

La  Rouarie,  averti  de  l'imprudence  de 
son  neveu  et  de  la  confiance  de  Fonte- 
vieux,  n'avait  pas  cru  pouvoir  mieux  ré- 
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parer  cette  indiscrétion  qu'eu  associant 
franchement  Lat<  niche  à  ses  projets.  Ce- 
lui-ci accepta,  et  bientôt  il  parut  devenir 
l'agent  le  plus  actif  de  la  Rouarie,  qui 
admirait  l'habileté  avec  laquelle  il  échap- 
pait à  tous  les  espions.  Entin,  quelque 
temps  avant  l'époque  où  nous  aurons  à 
reprendre  ce  récit,  Latouche  reçut  du 
marquis  la  mission  d'aller  à  Londres 
pour  y  presser  les  envois  de  fonds  pro- 
mis par  Calonne,  et  déterminer  avec  lui 
le  jour  delà  levée  de  boucliers  et  de  la 
descente  que  les  émigrés  rassemblés  à 
Jersey  devaient  faire  sur  la  côte  de  Bre- 
tagne. 
Danton  était  alors  ministre  de  la  jus- 
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lice.  Latouche  court  l'avertir.  Danton 
prend  sur  lui  de  diriger  cette  affaire,  et 
Latouche  part  pour  l'Angleterre  avec  une 
mission  de  la  Rouarie  dans  une  poche  et 
une  mission  de  Danton  dans  l'autre. 

En  ce  moment  l'association  bretonne 
était  dans  la  consternation,  la  retraite 
des  Prussiens  avait  découragé  les  plus 
intrépides.  La  Rouarie  seul  restait  iné- 
branlable, et  pendant  que  son  perfide 
agent  excitait  la  lenteur  de  Galonné, 
pendant  que  Fontevieux  déterminait  le 
comte  d'Artois,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Liège,  à  se  tourner  du  côté  de  la  Breta- 
gne ,  la  Rouarie  reprenait  ses  courses 
aventureuses,  et,  comme  nous  l'avons 
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vu,  il  faisait  franchir  la  Loire  à  son  asso- 
ciation. 

Cependant  Latouche  entretenait  une 
correspondance  active  avec  Danton.  Il 
écrivait  aussi  à  la  Rouarie,  mais  il  fallait 
trouver  des  émissaires  dévoués  pour  lui 
faire  parvenir  les  nouvelles,  car,  de  ce 
coté,  Latouche  gardait  toujours  le  mas- 
que d'un  conspirateur  prudent. 

On  venait  de  décider  à  Londres  qu'il 
était  temps  d'agir  et  qu'il  ne  fallait  pas 
attendre  que  l'infortuné  Louis  XVI  fût 
assassiné.  Danton,  averti  par  Latouche, 
avait  répondu  :  Laissez  aller.  »  Le  doc- 
teur, sur  l'ordre  du  ministre  républicain, 
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dut  avertir  la  Rouarie   de  la  décision 
prise  à  Londres. 

Cependant  Danton  avait  ordonné  à 
Latouche  d'aller  lui-même  en  Rretagne 
pour  surveiller  la  conspiration;  mais  le 
lâche  espion,  sentant  bien  que  c'en  était 
fait  de  lui  si  l'on  soupçonnait  sa  trahison, 
préféra  charger  un  émissaire  des  instruc- 
tions dont  il  était  porteur.  Il  écrivit  d'un 
côté,  à  Danton,  qu'il  restait  en  Angle- 
terre pour  surveiller  Calonne,  et  de  l'au- 
tre, à  la  Rouarie,  qu'il  y  restait  pour 
exciter  F  ex-ministre  Calonne.  Toutefois, 
Latouche  ne  savait  comment  faire  parve- 
nir ses  lettres  à  la  Rouarie.  Voici  ce  qui 
arriva  de  cet  embarras,  voici  comment 
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quelques-uns  de  nos  personnages,  long- 
temps étrangers  à  cet  événement,  s'y 

trouvèrent  mêlés  tout-à-coup. 

Latouche  avait  souvent  rencontré  chez 
Galonné  Pabbé  Bernier,  et  chez  l'ai  bé 
Bernier,  à  qui  il  avait  été  faire  visite,  un 
trappiste  qui  se  faisait  appeler  le  frère 
Césaire.  Bernier,  qui  se  mêla  plus  tard 
avec  tant  d'activité  à  la  guerre  ven- 
déenne, paraissait  alors  ne  vouloir  pren- 
dre part  à  aucun  des  projets  fomentés  à 
Londres.  Cependant  Latouche  lui  confia 
son  embarras. 

Contre  son  attente,  Bernier  lui  promit 
de  s'occuper  de  son  affaire  et  lui  de- 
manda vingt-quatre  heures  pour  lui  trou- 


2Ô0  ÂTENTURfiS 

ver  un  émissaire.  Le  lendemain,  il  lui 
présentait  le  trappiste  Césaire.  Latouche 
se  déliait  des  moines  et  le  refusa.  Alors 
Bernier  lui  raconta  que  celui-là  n'avait 
de  moine  que  l'habit,  que  c'était  un  gen- 
tilhomme qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  s'associer  à  une  grande  entre- 
prise ;  enfin  il  le  lui  nomma,  et  Latouche, 
à  son  grand  étonnement,  apprit  l'exis- 
tence du  comte  de  Perbruck,  dont  la 
disparition  avait  fait  assez  de  bruit  dans 
le  monde  pour  arriver  jusqu'à  lui. 

Huit  jours  après,  Césaire  se  mettait  en 
route  pour  la  France  avec  des  lettres  de 
Latouche  et  une  lettre  particulière  de 
l'abbé  Bernier  pour  la  Rouarie.  Dans 
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cette  lettre,  l'ancien  curé  apprenait  à  la 
Rouarie  que  le  prétendu  trappiste  n'é 
autre  que  le  jeune  comte  de  Perbruck 
disparu  depuis  près  de  cinq  ans,  et  qui, 
chassé  de  son  couvent  comme  tous  les 
religieux,  s'était  réfugié  en  Angleterre. 
Du  reste,  la  cause  de  la  disparition  de 
Césaire  n'était  pas  relatée  dans  la  lettre 
de  l'abbé  Bernier,  soit  qu'il  l'ignorât, 
soit  qu'il  voulût  la  cacher;  cette  lettre 
contenait  seulement  cette  phrase  mysté- 
rieuse : 

€  Donnez  votre  confiance  entière  au 
«jeune  comte.  11  croyait  n'avoir  plus 
«  qu'à  mourir  dans  l'austérité  etlerepen- 
«  tir,  je  lui  ai  montré  que  la  gloire  qu'on 
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c  peut  conquérir  en  combattant  pour  son 
«  Dieu  et  pour  son  roi  relève  un  gentil- 
«  homme  de  l'abaissement  où  il  est  tom- 
«  bé ,  mieux  encore  que  la  pénitence. 
«  Comptez  donc  sur  M.  de  Perbruck  :  il 
«  sera  au  besoin  un  héros  et  un  martyr.  » 
Perbruck,  selon  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  de  Latouche  et  de  Dernier, 
se  rendit  d'abord  à  Guernesey  et  à  Jer- 
sey, et  de  là,  déguisé  en  paysan,  il  aborda 
sur  les  côtes  de  Saint-Malo.  Ce  fut  dans 
la  maison  d'un  habitant  de  cette  ville 
qu'il  rencontra  la  Rouarie  et  qu'il  lui  re- 
mit à  la  fois  les  lettres  de  Latouche  et 
celles   de  l'abbé  Dernier.  Mais  ce  qui 
étonna  singulièrement  Perbruck,  ce  fut 
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d'apprendre  de  la  Rouarie  qu'il  étail  ar- 
rivé pour  lui  une  lettre  de  ce  même  La- 
touche  qu'il  venait  de  quitter. 

Césaire  se  demanda  comment  il  avait 
pu  être  devancé  en  France,  lorsque,  avec 
toute  l'activité  possible,  il  ne  faisait 
que  d'arriver.  Du  reste,  cette  lettre  avait 
peu  d'importance,  elle  lui  recommandait 
un  jeune  homme  emmené  par  ses  maî- 
tres en  Angleterre  et  tombé  dans  la  mi- 
sère. Latouche  priait  Perbruck  de  le 
prendre  à  son  service.  Le  jeune  homme 
était  arrivé  le  matin  même  à  Saint-Malo. 
11  avait  trouvé  la  Rouarie  dans  la  maison 
où  il  se  réfugiait  d'ordinaire.  Là,  il  lui 
avait  parlé  de  l'arrivée  de  Perbruck  et  lui 
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avait  montré  la  lettre  de  Latouche  qui 
le  recommandait  lui-même  au  jeune 
comte. 

Apres  que  le  marquis  et  Césaire  eurent 
réglé  les  mesures  qu'ils  avaient  à  pren- 
dre, on  fit  venir  le  jeune  homme.  Ses 
traits  et  sa  tournure  parurent  vivement 
frapper  Perbruck.  Il  l'interrogea,  mais 
Jacques  Pèlerin  (ce  fut  le  nom  que  se 
donna  le  jeune  paysan)  fit  un  récit  assez 
vraisemblable  de  son  enfance  et  de  tout 
ce  qu'il  avait  vu  et  fait  durant  sa  vie,  pour 
que  Césaire  fût  honteux  du  trouble  que 
lui  avait  fait  éprouver  l'étrange  ressem- 
blance de  ce  garçon  avec  une  femme 
dont  l'amour  lui  avait  coûté  bien  cher. 
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En  effet,  Jacques  Pèlerin  avait  tons  les 
traits  de  Marguerite  Lemaître.  L'une  des 
raisons,  et  c'est  en  cela  que  le  hasard  est 
un  maître  merveilleux  dans  l'art  d'arran- 
ger les  circonstances,  l'une  des  raisons, 
disons-nous,  qui  firent  que  Césaire  eut 
honte  de  l'effroi  que  lui  avait  donné  cette 
ressemblance,  c'est  qu'il  savait  que  lui- 
même  avait  en  Saturnin  Fichet  un  sosie 
qui  eût  trompé  les  plus  clairvoyants.  Du 
reste,  voici  le  secret  de  cette  singulière 
rencontre  de  Césaire  et  de  Margue- 
rite; il  se  trouve  tout  entier  dans  une 
lettre  écrite  par  Latouche  à  Danton, 
lettre  dans  laquelle  le  médecin  espion 
apprenait  au   farouche    ministre    qu'il 
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avait  confié  à  Césaire  de  Perbruck  les 
dépèches  adressées  à  Ja  Remarie,  dépê- 
ches qui  devaient  faire  éclater  la  révolte, 
selon  le  désir  de  Danton. 

Cette  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  Mais 
«  j'aurais  bien  mal  rempli  ma  mission, 
«  citoyen  ministre,  si  je  n'avais  pas  gardé 
«  près  des  rebelles  un  agent  sur  et  dé- 
«  voué  qui  nous  tiendra  au  courant  de  ce 
«  qui  pourra  se  tramer  contre  la  France. 
«  Cet  agent  n'est  autre  qu'une  femme  ré- 
«  fugiée  à  Londres.  Il  est  nécessaire,  pour 
«  que  vous  ne  me  taxiez  pas  d'impru- 
«  dence,  que  je  vous  raconte  en  détail 
«  comment  cette  femme  est  arrivée  jus- 
«  qu  à  moi  et  comment  je  lui  ai  confié 
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€  cette  mission  importante.  Je  vous  ai 
«  dit  plus  haut  que  Bernier  m'avait  trouvé 
«  un  émissaire  sûr  auprès  du  marquis  en 
«  la  personne  du  sieur  Césaire  de  Pér- 
il hruck,  il  faut  que  je  vous  dise  com- 
«  ment  lui-même  a  rencontré  Perbruck 
«  et  la  femme  dont  je  vous  parle. 

«  Un  jour  que  Tex-curé  errait  sur  la  gre- 
a  ve  de  Saint-Malo,  attendant  une  barque 
«  de  pêcheur  qui  devait  le  conduire  à  Jer- 
«  seyV  il  rencontra,  couché  sur  le  sable,  un 
■  pauvre  trappiste  qui  semblait  près  de 
«  rendre  le  dernier  soupir  ;  il  lui  parla , 
«  l'encouragea;  mais  celui-ci, résolu  à  se 
«  laisser  mourir,  se  confessa  à  l'abbé.  Ce 
«  fut  alors  sans  doute  que  Perbruck,  car 
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«  c'était  lui,  confia  à  Bernier  qui  il  était. 
«  Celui-ci  lui  persuada  qu'il  ferait  mieux 
«  de  vivre.  Cependant  le  pauvre  diable 
«  était  si  faible  qu'il  ne  paraissait  pas 
«  possible  de  le  conduire  plus  loin,  lors- 
«  qu'un  de  ses  camarades ,  religieux 
«  comme  lui  et  qui  avait  été  chercher  du 
«  secours,  revint  avec  du  pain  et  du  vin  ; 
«  le  malade  consentit  à  se  laisser  soi- 
«  gner,  et  la  barque  qu'attendait  Bernier 
«  étant  arrivée,  ils  s'y  embarquèrent  tous 
«  deux.  Quant  à  l'autre  religieux,  il  n'a- 
«  vait  suivi  son  camarade  que  par  amitié, 
c  et  il  annonça  que  son  intention  était  de 
«  jeter  le  froc  aux  orties.  Voilà  comment 
t  Bernier  a  trouvé  ce  Perbruck;  mais  ce 
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c  qui  dut  bien  surprendre  le  pauvre  ab- 
<  bé,  c'est  qu'au  moment  où  il  abordait  à 
«  Jersey,  au  moment  où  on  descendait  à 
t  terre  le  trappiste  que  le  mal  de  mer 
«avait  failli  achever,  une  femme,  ha- 
«  billée  en  carmélite,  poussa  un  grand 
«  cri,  et  voyant  qne  l'abbé  lui  donnait  des 
«  soins,  elle  l'aborda  et  lui  dit  : 

«  —  Vous  êtes  l'ami  du  comte  de  Per- 
«  bruck  ? 

«  Bernier,  voyant  qu'elle  savait  le  nom 
*  du  comte,  lui  avoua  la  vérité.  Cette 
«  femme  lui  remit  une  somme  d'argent 
«  pour  faire  soigner  Perbruck  ;  mais  elle 
«  exigea  le  secret  sur  sa  générosité.  De- 
«  puis  cette  époque,  Bernier  n'avait  plus 
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<l  entendu  parler  de  la  religieuse,  lorsque 
«  le  jour  même  où  je  résolus  de  donner 
«  mes  dépêches  au  comte  pour  les  porter 
«  à  la  Rouarie,  je  reçus  la  visite  de  cette 
«  femme,  qui  m'était  amenée  par  l'abbé 
<  lui-même.  Elle  voulait  me  voir,  me  dit 
<l  l'abbé,  afin  de  me  remettre  des  secours 
«  pour  l'association.  Nous  restâmes  seuls; 
«  alors  elle  parla  un  autre  langage,  elle 
«  me  dit  qu'elle  avait  aimé  Perbruck, 
«  qu'il  l'avait  abandonnée  et  qu'elle  vou- 
«  lait  le  suivre  dans  l'espoir  de  le  rame- 
«  ner. 

*  —  Et  s'il  ne  revient  pas  ?  lui  dis-je. 

«  —  Oh!  alors,  s'écria-t-elle  avec  un 
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«  accentterrible  qui  me  charma,  alors, 
'«  malheur  à  lui  ! 

«  ,h*  jugeai  qu'elle  était  femme  à  le  dé- 
«  noncer  au  besoin,  et  je  fis  mon  plan.  Le 
«  sien  était  tout  tracé.  Elle  devait  retour- 
«  ner  en  France,  se  déguiser  en  paysan  et 
«  se  mettre  au  service  de  Perbruck  ;  mais 
«  pour  cela  il  lui  fallait  une  lettre  de  moi. 
«  Cette  lettre,  je  la  lui  ai  remise.  Ceci 
«  n'est  rien  ;  mais  ce  dont  vous  me  loue- 
«  rez,  je  l'espère,  c'est  qu'en  même  temps 
«  je  lui  ai  remis  une  seconde  lettre  pour 
«  Morillon,  qui  devra,  d'après  vos  ordres, 
«  se  trouver  à  Saint-Malo,  où  elle  s'abou- 
«  ehera  avec  lui.  Si  Morillon,  que  vous 
«  considérez  comme  un  homme  supé- 
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«  rieur,  et  qui  à  mon  sens  n'est  qu'un 
«  histrion,  mérite  la  confiance  que  vous 
«  avez  en  lui,  il  doit,  au  moyen  de  cette 
«  femme,  se  rendre  maître  de  la  Rouarie 
«  et  de  tous  les  secrets  dont  moi,  comme 
«  tous  les  autres  associés,  je  ne  connais 
<r  qu'une  faible  partie.  Il  pourra  arri- 
«  ver  à  s'emparer  de  la  fafoeuse  liste 
«  des  associés,  qui  est  restée  entre  les 
«  mains  de  la  Rouarie  ou  de  Thérèse 
«  Moëllien,  etc.,  etc.  » 

Latouche  continuait  ainsi  pendant 
quelques  pages,  traçant  un  plan  de  con- 
duite à  l'usage  de  ce  Morillon  et  insistant 
sur  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  l'es- 
prit de  vengeance  qui  devait  animer  une 
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maîtresse  abandonnée.  Danton ,  sans 
s'occuper  de  la  valeur  de  ce  plan,  envoya 
tout  simplement  la  lettre  de  Latouche  à 
Morillon.  Du  reste ,  voilà  seulement  en 
quoi  Latouche  Shevetel  prit  part  aux 
événements  de  ce  récit.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  Morillon,  qui  y  joua  un  rôle 
très  important.  Il  est  donc  nécessaire  de 
le  faire  connaître  plus  particulièrement 
à  nos  lecteurs.  Ceci  fait ,  nous  en  aurons 
fini  avec  cette  longue  digression  ou  plu- 
tôt avec  ces  préliminaires  indispen- 
sables. 

Morillon  était  un  Dauphinois  qui  s'é- 
tait engagé  de  bonne  heure  comme  sol- 
dat.   Admis   dans    les    grande-gendar- 

u  19 
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merie  à  cause  de  sa  belle  taille ,  de  son 
activité  et  de  son  intelligence,  il  était 
devenu  sous-officier,  mais  il  s'était  bien- 
tôt fait  chasser  de  ce  corps  d'élite  pour 
certains  comptes  de  fourrages  où  il  avait 
présenté  des  reçus  d'argent  imitant  si 
parfaitement  la  signature  des  fournis- 
seurs qu'on  avait  osé  les  taxer  de  faux. 
Morillon  se  trouvant  sur  le  pavé  y  resta, 
et  Paris  admira  pendant  quelque  temps 
un  superbe  chanteur  qui  faisait  frémir 
les  vitres  des  rues  de  sa  voix  de  Stentor. 
La  police  le  reconnut  et  se  l'attacha.  Mo- 
rillon ,  fort  de  sa  commission  de  mou- 
chard, en  tira  parti.  Le  numéraire  deve- 
nait de  plus  en  plus  rare,  il  fabriqua  des 
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louis  d'or  qu'il  vendait  aux  nobles  qui 
voulaient  émigrer,  sans  publier  de  leur 
faire  payer  le  prix  du  change  ,  qui  était 
énorme  à  cette  époque.  Mais  ce  qui  fut 
tout-à-fait  plaisant  dans  cette  affaire , 
c'est  que  ce  fut  Morillon  lui-même  qui 
fut  chargé  par  la  police  de  découvrir  les 
faux  monnayeurs  qui  émettaient  tant  de 
louis  d'or.  Ilp  ersuada  au  comité  qu'on  les 
fabriquait  à  Cohlenlz ,  et  se  fit  donner  un 
passeport  et  des  frais  de  route  pour  y 
aller. 

Arrivé  près  du  comte  d'Artois,  le  che- 
valier de  Morillon,  riche  de  bons  et 
loyaux  louis,  nés  de  sa  fausse  monnaie  , 
prit  une  belle  position,  s'insinua  dans 
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l'esprit  des  gentilshommes  qui  appro- 
chaient des  princes  ;  il  devint  là  l'intime 
ami  du  vieux  marquis  de  Perbruck ,  le 
père  de  Césaire.  Celui-ci ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  avait  émigré  des  premiers  et 
était  alors  à  Cobléntz.  Morillon  fut  bien- 
tôt initié  aux  plans  de  l'émigration. 

À  cette  époque  (c'était  au  moment  de 
l'invasion  en  Champagne  dont  la  Prusse 
menaçait  la  France  ) ,  à  cette  époque  on 
s'occupait  fortpeu  à  Cobléntz  des  grands 
projets  de  la  Ptouarie  et  de  l'association 
bretonne.  Les  gentilshommes  émigrés, 
convaincus  qu'ils  allaient  écraser  la  ré- 
volution et  arriver  à  Paris  en  quarante- 
huit  heures,  se  moquaient  des  gentils- 
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hommes  bretons  et  raillaient  leurs  cas- 
ie!s,  leurs  fossés  et  leurs  haies.  Ils  al- 
laient plus  loin,  ils  élevaient  des  doutes 
sur  leur  fidélité,  et  Ton  sait  qu'il  fallut  à 
Larochejacquelein  et  à  Lescure  des 
ordres  précis  de  Louis  XVI  pour  ne  pas 
céder  aux  propos  des  hommes  de  Co- 
blentz,  qui  leur  faisaient  dire  chaque 
jour  qu'ils  compromettaient  leur  hon- 
neur en  demeurant  en  France.  Toutes 
les  espérances  de  Goblentz  s'appuyaient 
sur  l'armée  prussienne  et  sur  une  cons- 
piration qui  embrassait  le  Dauphiné,i;i 
Provence  et  le  Languedoc. 

Morillon  fut  bientôt  dans  le  secret  de 
ces  espérances.  Cependant  ses  fastueuses 
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dépenses  eurent  bientôt  épuisé  les  res- 
sources qu'il  devait  à  ses  friponneries. 
Barthe  ,  son  domestique  et  son  associé, 
l'en  avertit.  Morillon  lui  répondit  froi- 
dement :  «  J'amasse  des  capitaux  pour 
rentrer  en  France.  » 

Ces  capitaux  n'étaient  autre  chose  que 
les  secrets  surpris  au  marquis  de  Per- 
bruck,  et  la  liste  des  conjurés  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc  qui  devaient 
seconder  l'invasion.  Muni  de  ces  rensei- 
gnements, Morillon  rentre  audacieuse- 
ment  en  France ,  arrive  à  Paris ,  se  pré- 
sente au  comité  de  sûreté  générale,  livre 
plus  de  cent  noms  de  gentilshommes, 
qui  presque  tous  furent  arrêtés,  et  reçoit 
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cent  mille  livres  et  les  éloges  du  comité 
pour  son  dévouement  à  la  chose  pu- 
blique. 

L'invasion  prussienne  échoua ,  les 
conspirateurs  furent  fusillés,  et  les  prin- 
ces se  tournèrent  enfin  du  côté  de  la 
Bretagne.  Ce  fut  alors  que  le  gouverne- 
ment s'occupa  plus  sérieusement  d'une 
association  qu'il  avait  dédaignée  jus- 
que-là. 

Ce  fut  Morillon  qui ,  sur  la  recomman- 
dation de  Barrère ,  fut  choisi  par  le  co- 
mité pour  découvrir  les  secrets  de  la 
conspiration  de  la  Rouarie  signalée  par 
Latouche,  mais  dont  les  fils  lui  avaient 
échappé. 
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Morillon  était  donc  arrivé  à  Rennes 
muni  de  pouvoirs  suffisants  pour  se  faire 
reconnaître,  et  il  agissait  vivement;  mais 
toute  son  audace,  toute  son  astuce ,  n'a- 
vaient abouti  à  rien.  La  Rouarie  restait 
insaisissable.  La  liste  des  conjurés,  les 
pouvoirs  en  blanc  que  Fontevieux  avait 
rapportés  de  Liège,  toutes  les  preuves 
enfin  étaient  dans  les  mains  du  marquis 
ou  dans  celles  de  Thérèse  Moëllien  et  lui 
échappaient. 

Comment  les  atteindre  l'un  et  l'autre? 

Toujours  errants  dans  les  forêts,  ne 
suivant  jamais  les  sentiers  battus,  cou- 
chant tantôt  dans  une  chaumière,  le  plus 
souvent  au  pied  d'un  arbre,   dans  un 
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ravin,  ou  au  fond  de  quelque  grotte  inac- 
cessible, la  Rouarie  et  Thérèse  échap- 
paient depuis  plus  d'un  an  à  la  pour- 
suite ardente  d'un  certain  lieutenant  de 
gendarmerie  nommé  Cadenne,  qui  s'é- 
tait fait  un  point  d'honneur  de  les  at- 
teindre. Morillon  se  vanta  de  les  sur- 
prendre en  huitjours.  Trois  mois  s'écou- 
lèrent sans  qu'il  put  seulement  trouver 
leurs  traces. 

Cependant  Morillon  venait  d'appren- 
dre par  Barthe,son  affidé,  qu'une  réu- 
nion prochaine  devait  avoir  lieu  au  châ- 
teau de  la  Rouarie,  lorsqu'il  reçut  de 
Danton  la  lettre  de  Latouche  qui  lui  don- 
nait les  moyens  de  surprendre  la  Roua- 
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rie  à  Saint-Malo.  Mais  Morillon  ne  vou- 
lut pas  devoir  à  Latouche  la  prise  qu'il 
s'était  vanté  de  faire  tout  seul.  Il  répon" 
dit  dédaigneusement  à  Danton  que  La- 
touche était,  un  sot,  bon  tout  au  plus  à 
écouter  ce  qu'on  voulait  lui  dire,  et  par 
vanité  il  négligea  ce  moyen  de  s'empa- 
rer de  la  Rouarie.  Le  lendemain  il  n'é- 
tait plus  temps.  La  Rouarie  avait  quitté 
Saint-Malo,  et  Césaire  de  Perbruck  était 
parti  de  son  côté  accompagné  de  Jac- 
ques Pèlerin ,  en  qui  nos  lecteurs  ont 
'probablement  reconnu  Marguerite  Le- 
maître. 


III 


Le  projet  de  Césaire  en  rentrant  en 
France,  c'était  de  racheter  par  des  actes 
d'héroïsme  et  de  fidélité  la  tache  infa- 
mante dont  il  était  flétri.  Pour  cela  il 
avait  offert  à  la  Rouarie  l'appui  de  son 
nom  et  des  nombreuses  relations  de  sa 
famille,  pour  amener  les  nobles  du  pay 
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nantais  à  se  joindre  à  l'association  bre- 
tonne. En  conséquence  Césaire,  selon 
les  instructions  qu'il  avait  reçues,  s'était 
dirigé  du  côté  de  Nantes.  Déguisé  en  col- 
porteur, il  avait  couru  de  bourg  en 
bourg,  de  château  en  château. 

Repoussé  dans  certains  endroits,  ac- 
cueilli avec  défiance  dans  d'autres  lieux, 
regardé  le  plus  souvent  comme  un  es- 
pion, il  avait  enfin  pris  le  parti  de  s'a- 
dresser directement  à  l'homme  qui  pou- 
vait le  mieux  lui  acquérir  la  confiance 
de  ses  voisins.  Cet  homme,  c'était  M.  de 
Paradèze,  dont  Perbruck  avait  dû  épou- 
ser la  fille  à  l'époque  où  la  terrible  ren- 
contre avec  Lemaître  l'avait  forcé  à  se 
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retirer  à  la  Trappe.  Il  y  avait  entre  M.  de 
Perbruck  et  M.  de  Paradèze  des  rela- 
tions telles,  que  celui-ci  ne  devait  pas 
hésiter  à  le  reconnaître.  Césaire  lui  fit 
demander  un  rendez-vous  par  Jacques 
Pèlerin.  M.  de  Paradèze,  qui  était  à 
Nantes,  indiqua  les  bords  de  l'Erdre,  et 
dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  s'y  rendit. 

Il  y  rencontra  Césaire.  M.  de  Paradèze 
s'attendait  à  des  excuses  sur  la  manière 
dont  Césaire  avait  disparu,  et  voyant 
que  celui-ci  n'y  arrivait  pas ,  il  allait 
rompre  l'entretien,  lorsque  Césaire  lui 
dit  enfin  : 

—  Je  comprends  votre  froideur,  mon- 
sieur le  baron,  vous  vous  étonnez  de  ce 
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que  je  ne  vous  parle  pas  de  nos  projets 
d'alliance;  plus  lard,  peut-être,  je  vous 
dirai  pourquoi  j'ai  dû  les  rompre.  Mais 
ce  sera  lorsque  je  me  serai  rendu  digne 
de  vous  faire  agréer  mes  excuses.  Ce 
sera  lorsque  en  combattant  pour  mon 
roi,  j'aurai  acquis  le  droit  de  dire  tout 
haut  le  désastre  qui  m'a  frappé.  J'ai  déjà 
expié  ma  faute  dans  la  pénitence,  il  faut 
maintenant  que  je  l'efface  pour  la  gloire 
de  mon  nom. 

—  Je  vous  crois,  Monsieur,  lui  dit  M.  de 
Paradèze,  et  je  ne  vous  demande  d'autre 
réparation  de  l'injure  que  vous  m'avez 
faite  que  de  tenir,  le  jour  où  je  la  récla- 
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merai,  la  parole  que  votre  père  m'avait 
donnée. 

—  Monsieur  le  comte,  lui  avait  dit 
Perbruck,  je  ne  puis  vous  faire  une  pa- 
reille promesse  ;  vous  ne  savez  pas  sous 
quel  affreux  malheur  il  m'a  fallu  plier. 

—  Monsieur  de  Perbruck,  reprit  M.  de 
Paradèze,  M.  Bernier  m'a  appris  votre 
rentrée  en  France.  Je  vous  attendais. 
Les  expressions  de  sa  lettre,  Monsieur, 
vous  absolvent  à  mes  yeux  pour  le 
passé. 

—  Que  vous  dit-il  donc  ?  s'écria  Cé- 
saire  avec  effroi. 

—  Pûen  qui  puisse  alarmer  votre  sus- 
ceptibilité, Monsieur.  Je  ne  dois  point. 
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me  dit  l'abbé  dans  sa  lettre,  m'enquérir 
de  la  cause  qui  vous  a  fait  disparaître  il 
y  a  six  ans.  Seulement,  il  ajoute  qu'une 
conscience  moins  susceptible,  une  fierté 
moins  délicate,  ne  se  seraient  point  im- 
posé la  retraite  où  vous  vous  êtes  caché. 
Il  me  dit  encore  votre  nouvelle  résolution 
de  combattre  pour  le  rétablissement  du 
trône ,  et  il  m'affirme  que  rien  ne  doit 
plus  désormais  vous  faire  renoncer  aux 
espérances  que  nous  avions  conçues  pour 
vous. 

—  Ah!  ditCésaire,  grâces  soient  ren- 
dues à  M.  Bernier!  lui  seul  a  ramené 
f espérance  dans  mon  âme;  lui  seul  a 
rouvert  l'avenir  que  je  croyais  fermé 
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pour  moi.  Monsieur  de  Paradèze,  sur 
mon  honneur  de  gentilhomme,  je  méri- 
terai la  confiance  du  père  Bernier;  je 
mériterai  le  prix  que  vous  m'offrai. 

—  Eh  bien!  reprit  le  comte,  à  mon 
tour  je  vous  aiderai  dans  vos  projets.  Je 
sais  toutes  vos  démarches.  Tous  ceux  à 
qui  vous  vous  êtes  -mystérieusement 
adressé  sont  venus  à  moi  ;  car  ils  avaient 
le  droit  de  se  défier  de  vous,  après  votre 
conduite  envers  moi.  Us  sont  tous  dispo- 
sés il  répondre  à  l'appel  que  vous  venez 
leur  apporter.  Que  je  dise  un  mot  et  ils 
sont  à  vous.  Ce  mot,  je  le  dirai,  mon- 
sieur de  Perbruck;  mais  je  veux  cepen- 
dant qu'aux  yeux  de  ceux  qui  yous  <  n- 
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voient ,  vous  gardiez  le  mérite  d'avoir 
amené  notre  adhésion  aux  plans  de  la 
Rouarie.  Venez  dans  trois  jours  à  Ar- 
ches ,  vous  y  trouverez  tous  mes  amis  ; 
tous  ceux  de  votre  père  y  seront. 

—  C'est  trop,  Monsieur,  dit  Césaire. 

—  Je  me  dois  à  la  réputation  de  celui 
qui  doit  être  mon  gendre,  reprit  le  ba- 
ron, car  vous  savez  que  c'est  toujours  le 
vœu  de  votre  père. 

—  De  mon  père  !  dites-vous.  Sait-il 
donc  que  j'existe? 

—  Bernier  l'en  a  averti  depuis  long- 
temps. Votre  père,  ravi  de  cette  nouvelle 
inattendue  a  quitté  tout  aussitôt  l'Alle- 
magne, mais  il  ne  regrettera  pas,  j'en 
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suis  sur,  de  ne  pas  vous  retrouver  en 
Angleterre ,  lorsqu'il  apprendra  pour 
quel  noble  motif  vous  vous  êtes  éloi- 
gné. 

Le  reste  de  l'entretien  roula  sur  les 
espérances  du  parti  royaliste. 

Césaire,  relevé  d'abord  de  l'abatte- 
ment profond  où  il  était  tombé  par  les 
exhortations  de  l'abbé  Bernier,  encou- 
ragé parla  confiance  de  la  Rouarie ,  ravi 
de  l'accueil  de  M.  Paradèze ,  jura  de 
mourir  pour  la  cause  qu'il  venait  d'em- 
brasser, ou  de  mériter  la  réhabilitation 
qui  lui  était  offerte  de  tous  côtés. 

Perbruck  avait  passé  une  partie  de  la 
nuit  avec  M.  de  Paradèze.  11  venait  de  le 
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quitter  pour  rejoindre  Jacques  Pèlerin , 
qui  devait  l'attendre  du  côté  deBarbins, 
lorsqu'il  fut  attiré  parle  bruit  d'une  dis- 
pute violente.  11  s'approcha  et  vit  un 
jeune  paysan  qui  se  débattait  au  milieu 
d'un  groupe  de  gardes  nationaux. 

Ceux-ci ,  menaçant  le  paysan  de  leurs 
baïonnettes ,  lui  disaient  avec  fureur  de 
crier  :  «  À  bas  les  aristocrates  !  »  et 
comme  le  paysan  refusait  d'obéir,  peut- 
être  les  gardes  nationaux  se  fussent-ils 
laissés  emporter  à  le  frapper,  lorsque 
Césaire,  oubliant  toute  prudence,  cédant 
à  cette  impétuosité  qui  se  réveillait  d'au- 
tant plus  vivement  qu'elle  avait  plus 
longtemps  dormi,  s'élança  le  pistolet  au 
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poing  au  milieu  des  gardes  nationaux, 
les  étonna  patfÊette  attaque  imprévue,  et 
profitant  de  l'obscurité  de  la  nuit,  en- 
traîna rapidement  le  paysan  récalci- 
trant. 

Ils  entendirent  en  fuyant  quelques 
balles  siffler  àleurs  oreilles,  et  se  sentant 
poursuivis,  Césaire  et  son  nouveau  com- 
pagnon furent  sur  le  point  de  pénétrer 
dans  une  maison,  dont  ils  virent  la  porte 
entrouverte. 

Mais  au  moment  où  ils  allaient  en  fran- 
chir le  seuil,  le  paysan  retint  vivement 
Césaire,  en  lui  disant  : 

—  Mieux  vaut  encore  risquer  de  tom- 
ber dans  les  mains  de  ces  brigands  de 
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nationaux  que  d'entrer  chez  le  scélérat 
à  qui  appartient  cette  maison. 

—  Cette  maison,  dit  Césaire  en  la  re- 
gardant un  moment,  n'appartenait-elle 

pas  autrefois  à  un  nommé  Fichet? 

—  Elle  lui  appartient  encore,  repartit 
le  paysan. 

—  N'est-ce  donc  pas  le  frère  de  celui 
qui  était  au  service  du  marquis  de  Per- 
bruck  ?  dit  Césaire ,  curieux  de  s'infor- 
mer de  cet  homme  dont  le  souvenir  se 
rattachait  à  une  circonstance  si  terrible 
pour  lui...  car  on  doit  se  rappeler  que 
Fichet  avait  été  l'intermédiaire  de  l'em- 
prunt qui  devait  servir  au  comte  pour 
enlever  Marguerite. 
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—  Oui-dà ,  repartit  le  jeune  homme  - 
c'est  le  frère  de  Pierre  Fichet,  qui  est 
toujours  au  service  de  M.  de  Perbruck... 
Mais  vous  connaissez  donc  ce  monde-la. 
vous  ? 

—  Et,  dit  Perbruck  sans  répondre, 
pourrait  on  compter  sur  ce  Fichet  ? 

—  Sur  lequel  ?  dit  le  paysan.  Sur  l'in- 
tendant... oui,  comme  sur  de  l'or.  Sur 
celui  de  cette  maison-,  comme  sur  le 
bourreau. 

Césaire  tressaillit  à  ce  mot. 
Le  paysan  qui  était  entrain  de  parler 
continua  en  disant  : 

—  Aussi,  une  chose  que  je  ne  com- 
prends pas,  c'est  comment  le  père  Fi- 
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chet ,  l'honnête  homme ,  a  .pu  recom- 
mander à  son  fils  Saturnin ,    qui   doit 

arriver  ces  jours-ci  à  Nantes ,  d'aller  voir 
son  gredin  d'oncle. 

—  D'où  savez- vous  cela?  dit  Césaire 
tout  étonné  d'entendre  prononcer  des 
noms  qui  lui  étaient  si  connus. 

—  Parce  que  le  père  Fichet  a  écrit  à 
mon  père  de  bailler  quelques  écus  à  Sa- 
turnin si  son  oncle  lui  en  refuse. 

—  Votre  père  !  fît  Césaire  ;  il  connaît 
donc  l'intendant  de  M.  de  Perbruck  ? 

—  Tiens,  dit  le  paysan,  ça  n'est  pas 
étonnant  que  le  fermier  et  l'intendant 
du  même  maître  se  connaissent. 

—  Qui  ètes-vous  donc?  s'écria  vive- 
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mentCésaire,  qui  espéra  se  trouver  en 
pays  de  connaissance. 

—  Maiine,  dit  le  paysan,  d'après  le 
ice  que  vous  m'avez  rendu,  je  ne  vois 

pas  pourquoi  je  vous  le  cacherais  :  je 
suis  le  fils  du  vieux  ïlobertin ,  le  fermier 
du  marquis  de  Perbruck. 

—  De  quel  Robertin?  fit  le  comte, 
est-ce  de  celui  de  Machecoul  ? 

—  Juste. 

— -  Vous  êtes  donc  le  frère  de  Jérôme  ? 
s'écria  vivement  Césaire. 

—  Oh  î  fit  le  paysan  d'un  ton  sombre , 
vous  connaissez  Jérôme? 

—  Sans  doute. 

—  Et,  reprit  le  paysan,    vous  savez 
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aussi  sans  doute  son  malheur  !...  Ah  !  ce 
n'est  pas  là  ce  que  M.  le  marquis  a  fait 
de  mieux,  ajouta-t-il  en  montrant  son 
poing,  et  sans  son  fils,  qu'on  dit  être 
vivant ,  nous  aurions  fait  comme  Jérôme 
et  comme  mon  oncle  Louis  Robertin, 
nous  nous  serions  mis  du  côté  des  révo- 
lutionnaires. Mais  qui  êtes-vous  donc, 
vous,  qui  savez  si  bien  toutes  ces  his- 
toires-là ? 

—  Ces  histoires,  j'ai  quelque  droit  de 
les  connaître,  et  je  pense  que  Paul  Rober- 
tin, le  frère  de  Jérôme,  est  incapable  de 
trahir  le  comte  de  Perbruck,  qui  vient  de 
lui  sauver  la  vie. 
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Paul  resta  la  bouche  béante  devant 
Claire. 

—  Vous,  monsieur  le  comte,  lui  dit-il, 
vous  !...  Ah  !  ajouta-t-il  en  tombant  à  ses 
genoux,  c'était  notre  sort  d'être  sauvés 
par  vous,  et  vous  comprenez,  ça  n'a  pas 
besoin  de  se  dire...  Moi,  mon  frère,  mon 
père,  la  famille,  les  amis,  nous  sommes 
à  vous.  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 

Le  comte  le  releva.  C'était  un  agent  dé- 
voué et  brave  que  Perbruck  venait  d'ac- 
quérir. 

Cependant  ils  avaient  rejoint  Jacques 
Pèlerin,  qui  attendait  son  maître  près  de 
Barbins.  Tous  trois  s'éloignèrent. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  comte,  dit  Jac- 
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ques  Pèlerin,  quelles  nouvelles  dois-je 
apporter  au  marquis  de  la  Rouarie  ? 

Césaire  réfléchit  longtemps.  Il  se  dit 
que  ce  serait  un  coup  de  maître  que  d'ap- 
peler la  Rouarie  à  l'assemblée  qui  devait 
avoir  lieu  au  château  d'Arches. 

—  Paul,  dit-il  au  paysan,  peux-tu  con- 
duire ce  garçon  à  la  Roche-Bernard  d'ici 
à  vingt-quatre  heures  ? 

—  S'il  peut  me  suivre,  je  puis  le  con- 
duire. 

—  C'est  bien.  Vous  irez  tous  deux  por- 
ter au  marquis  une  lettre  que  je  vais  vous 
remettre  dans  quelques  heures.  Et  main- 
tenant, peux-tu  me  procurer  pour  mardi 
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un  guide  qui  me  conduise  au  château 
d'Arches  ? 

—  Vous  !  monsieur  lé  comte,  dit  Paul 
en  hésitant,  ce  sera  difficile.  Je  répon- 
drais de  vous  sur  ma  tète  si  je  m'en  char- 
geais, mais  il  n'est  pas  bon  de  dire  au 
premier  venu  qu'il  a  dans  les  mains  un 
homme  dont  on  lui  paierait  la  tète  à  prix 
d'argent.  Ah  çà!  ajouta-t-il  tout  à  coup, 
sous  quel  nom  voyagez-vous? 

—  Je  voyage  de  façon  à  ne  pas  en  por- 
ter d'autre  que  le  mien,  car  je  n'entre  que 
chez  des  amis  dévoués. 

—  Ah!  bonnes  gens!  s'écria  Paul,  eî 
si  vous  étiez  rencontré  dans  quelque 
battue?  car  les  gredins  de  gawjes  natio- 


302 


AVENTURES 


naux  sout  toujours  en  campagne.  Ils 
vont  et  viennent  à  travers  les  commu- 
nes... Et  dame  !  il  ne  leur  en  faut  pas 
beaucoup...  un  air  un  peu  étranger,  un 
instant  d'hésitation  quand  ils  vous  de- 
mandent votre  nom,  et  tout  de  suite 
en  prison,  sauf  à  vous  ouvrir  la  porte 
après. 

—  Tu  as  peut-être  raison.  Mais  quel 
nom  veux-tu  que  je  prenne  ? 

—  Eh!  fit  Paul  ravi  de  son  idée.... 
voilà  votre  affaire  !  Comme  je  vous  l'ai 
dit,  Saturnin  Fichet  arrive  dans  quelques 
jours.  Vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas, 
qu'il  a  été  question  de  mariage  entre  lui 
et  ma  cousine  Piose...  la  fille  de  mon 
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oncle  Louii,  le  marchand  de  blé,  qui  de- 
meure à  Nantes...  Si  on  vous  arrête, 
dites  que  vous  êtes  Saturnin  Fichet.... 
Si  c'est  vrai  ce  qu'on  m'a  dit ,  vous  lui 
ressemblez  comme  une  goutte  d'eau  à 
un  autre.  Dites  que  vous  êtes  Saturnin 
Fichet  en  cas  de  malheur,  et  réclamez- 
vous  de  Louis  Robertin...  citoyen  pa- 
triote... et  le  bonhomme  vous  croira, 
vous  sauvera,  car  il  a  les  bras  longs, 
le  père  Louis...  Il  y  a  un  certain  Guil- 
laume Poiré  qui  est  amoureux  de  sa 
fille...  de  ma  cousine  Piose...  et  qui 
lui  obtient  tout  ce  qu'il  veut...  C'est 
ça...  c'est  ça... 
—  Tu  as  raison,  Paul  ;  mais  sous  ce 
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nom   peux-tu    me    trouver  #un    guide 

fidèle  ?       , 

—  J'ai  mon  idée,  j'ai  mon  idée... 
mais  il  ne  faudrait  pas  me  démentir. 
La  cousine  Rose  a  la  tête  tournée  de 
la  pensée  d'épouser  un  beau  Parisien. 
Je  vas  lui  dire  notre  rencontre...  que 
vous  m'avez  sauvé,  que  vous  êtes  des 
bons...  Alors  elle  se  chargera  de  T/if- 
faire. 

—  Dire  mon  secret  à  une  jeune  fille  ? 
dit  le  comte. 

—  Mais  non  :  c'est  Saturnin  Fiche!  qui 
aura  tout  fait...  Vous  comprenez9...  son 
futur,  son  Parisien  à  qui  elle  rêve  toù^- 
ours...  Laissez  faire,  j'arrangerai  tout 
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ça.  Seulement,  il  faudrait  que  je  pusse 
la  voir.  Nous  ne  partirions  avec  ce  jeune 
gars-là  que  demain,  ou  dans  la  journée 
si  c'est  possible. 

—  Mais  avant  tout  il  me  faut  un  guide 
pour  aller  au  château  d'Arches. 

—  Eh  bien  !  c'est  pour  ça  que  j'ai  pensé 
à  Rose.  Vous  ne  comprenez  pas...  Voici 
la  chose  :  Il  y  a  mon  beau-frère  Silvestre 
Landais,  celui  qui  a  épousé  Mariolle...  la 
cause  de  tout  le  malheur  de  Jérôme, 
ma  pauvre  sœur  qui  est  morte.  Il  est 
amoureux  de  Rose.  Je  lui  demanderais 
de  vous  prêter  un  bouton  de  guêtre  pour 
vous  sauver  qu'il  vous  laisserait  périr, 
Mais  si  Rose  lui  dit  de  vous  conduire  où 
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vous  voudrez,  il  ira  sur  les  mains  plutôt 
que  de  ne  pas  obéir.  Allez,  soyez  tran- 
quille, ce  sera  lui  qui  vous  conduira  au 
château  d'Arches. 

—  Mais  prends  garde,  ne  s'étonnera- 
t-on  pas  que  Saturnin  désire  aller  au 
château  d'Arches  ? 

—  Pourquoi  le  fils  de  votre  intendant 
n'irait-il  pas  chez  le  beau-père  futur  du 
fils  de  son  maître?  car  maintenant  que  la 
demoiselle  est  grande  et  belle...  vous  ne 
vous  sauverez  plus  de  peur  de  l'épouser. . . 
Saturnin  sera  censé  lui  apporter  des  nou- 
velles de  vous...  et  ce  sera  vous-même... 
Oh  !  la  bonne  idée  !  reprit  Paul  en  se  frot- 
tant les  mains. 
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Pèlerin,  qui  jusque  là  avait  à  peine 
écouté  cette  conversation,  tressaillit  à 
ces  mots,  et  attendit  les  paroles  du  comte 
avec  anxiété.  Mais  Césaire  ne  répondit 
que  par  un  profond  soupir.  Paul  conti- 
nua de  développer  son  plan  :  Césaire  le 
laissa  maître  d'agir  à  sa  guise. 

Cependant  Paul,  après  l'avoir  conduit 
avec  Jacques  Pèlerin  dans  une  petite 
maison ,  où  il  les  recommanda  comme 
des  parents ,  rentra  immédiatement  en 
ville.  Il  se  rendit  chez  son  oncle  Rober- 
tin.  On  doit  se  souvenir  que  c'est  celui 
des  trois  frères  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cette  histoire,  et  qui 
avait  quitté  la  charrue  pour  se  faire  mar- 
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chaud  de  blé.  Comme  nous  l'avons  dit, 
il  avait  une  fille  du  nom  de  Rose.  Ce  fut 
à  elle  que  Paul,  son  cousin,  débita  l'his- 
toire qu'il  avait  arrangée  avec  Césaire.  Il 
lui  dit  que  Saturnin  Fichet  était  arrivé  et 
qu'il  se  présenterait  le  surlendemain  chez 
son  père. 

—  Tu  comprends,  ajouta-t-il,  arrange- 
toi  pour  que  Silvestre,  mon  beau-frère, 
puisse  le  conduire  le  soir  même  où  il 
voudra. 

—  Et  tu  dis  qu'il  m'aime  ?  fit  Rose,  à 
qui  l'idée  d'épouser  un  Parisien  avait 
tourné  la  tête. 

—  Oui-dà. 

—  Et  qu'il  veut  m' épouser? 
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—  Pardinel 

—  Et  qu'il  me  débarrassera  de  (iuil- 
laume  Poiré? 

Ainsi  se  trouvait  mêlé  a  la  vie  de  Cé- 
saire  ce  jardinier  qui  en  le  dénonçant  a 
Lemaître  avait  amené  le  premier  mal- 
heur du  jeune  comte.  Paul  avait  répondu 
à  sa  cousine  : 

—  Certes,  il  te  débarrassera  de  Guil- 
laume Poiré  et  de  bien  d'autres  s'il  le 
faut. 

—  Alors ,  je  te  jure  qu'il  n'a  rien  à 
craindre. 

Cela  bien  convenu.  Paul  retourna  près 
de  Césaire  et  lui  dit  de  se  rendre  le  sur- 
lendemain chez  son  oncle  Piobertin,  et 
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que  Rose  le  ferait  conduire   où  il  dé- 
sirait aller. 

—  Pars  donc,  lui  dit  Césaire,  et  si  le 
marquis  de  la  Rouarie  consent  à  te  sui- 
vre, dis-moi  où  je  pourrai  le  retrouver 
assez  près  du  château  d'Arches  pour  qu'il 
puisse  s'y  rendre  si  c'était  nécessaire. 

—  Je  ne  connais  pas  de  meilleur  en- 
droit que  la  maison  de  mon  père,  répon- 
dit Paul  De  Machecoul  à  Arches,  il  n'y  a 
qu'une  bonne  huchée,  et  nous  y  serons 
à  l'heure  convenue  si  le  marquis  est  aussi 
bon  marcheur  qu'on  le  dit. 

Paul  partit  avec  Jacques  Pèlerin,  et 
Césaire  resta  seul,  fort  impatient  de  voir 
arriver  le  jour  où  il  devait  conquérir  de 
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nouveaux  partisans  a  ta  cause  qu'il  ser- 
vait. 

El  maintenant  que  nous  avons  posé 
ces  préliminaires  indispensables,  nous 
allons  reprendre  le  récit  des  événements 
qui  naquirent  de  la  rencontre  de  ces  di- 
vers personnages  et  de  la  collision  de 
certains  intérêts  privés  avec  ce  que  la 
noblesse  considérait  comme  l'intérêt 
public. 


FIN     DU    PREMIER    VOLUME. 


Sceaui.  —  loipr,  de  i 


